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Trêve 

pour la C.E.E. 

La semaine passée, les Bri- 
tanniques, es rei usant l'offre 
de compensation budgétaire 
qui leur était soumise par 
leurs partenaires pour 1982 et 
en s'obstinant à essayer de 
bloquer les prix agricoles, 
avaient fait une fausse ma- 
nœuvre. Très vite. Us ont 
corrigé le tir : M. Pym, évi- 
tant tout -Ylat a accepté 
lundi ce quU avait refusé 
boit jours plus tôt. Les Britan- 
niques appliquent la nouvelle 
grille des prix agricoles, ver- 
sent normalement ce qu*0s 
doivent au budget européen 
et, pour dore le tout, vien- 
nent d’accepter, pour 1982, 
un allégement de leur contri- 
bution budgétaire de 859 mil- 
lions d'ECU, sensiblement in- 
férieur à ce in'"", réclamaient. 
La Communauté fait - ainsi 
l’économie d’une crise. 

Le gouvernement de Lon- 
dres. engagé à fond dans le 
conflit des Maluoines, est le 
premier à pouvoir tirer avan- 
tage d’une cohésion euro-- 
péenne ainsi retrouvée : lé 
ton sur lequel les sanctions 
économiques contre l’Argen- 
tine ont été reconduites a été 
comme par hasard pins cha- 
leureux que la fois passée, 
même si la défaillance persis- 
tante de rrdie et de l’Irlande 
ne tend pas cette solidarité 
beaucoup plu- convaincante 
qnTiler. Absorbée par la 
guerre de rAtlantiqne sud, 
-Mme Thatcher pouvait diffi- 
cilement s’embarrasser d’une 
querelle ouverte avec ses 
alliés européens. H reste que, 
habitué à voir les partenaires 
du continent tout avaler, son 
gouvernement à été surpris 
par .la révolte des NçqJLèLnv 
leu. capacité à agir ensemble 
avec efficacité. « La semaine 
dernière a été une grande 
semaine pour la Communauté, 
dans la mesure où celle-ci a 
refusé de se laisser imposer 
une décision par un Etat 
membre », a pr dire M. Cbeys- 
son. La longue phase d'inhi- 
bition des Neuf face aux exi- 
gences britanniques semble 
achevée. 

Les difficultés avec le 
Royaume - Uni ne le sont pas 
pour autant. La trêve ne met 
pas m. terme à la lancinante 
négociation sur l’abattement 
budgétaire. Rien n'affirme que 
Londres, en acceptant une 
compensation forfaitaire . de 
859 millions d’ECU pour 1982, 
ait renoncé A voir sa « contri- 
bution nette » au cours des 
années suivantes couverte aux 
deux tiers par les pays parte- 
naires. Revenir à des mon- 
tants plus élevés sera néan- 
moins difficile. Les Neuf 
viennent indéniablement de 
marquer on point. C’est vrai en 
particulier de la France, dont 
le gouvernement, pourtant 
moins hier placé que son 
prédécesseur — ne serait- ce 
qne parce que l'entente avec_ 
la République fédérale était 
moins évidente, — a fait sen- 
siblement mieux que celui-».' 

Le débat budgétaire n’est 
cependant qu’une manifes- 
tation de la mauvaise inté- 
gration du Royaume-Uni dans 
la CJEJE. SJ bien que l’accord de 
lundi laisse posé le problème, 
de la «nature de la présence 
du Royaume - Uni dans la 
CLEX.». «H faudra le traiter 
par exemple â l'occasion des 
politiques nouvelles », estime 
M. Cheysson, qui a apparem- 
ment en tête des formes d’Eu- 
rope à plusien.j vitesses ou. 
pour parler comme M_ Delors, 
â géométrie variable. 

Les conséquences du vote 
institutionnel auquel' les Bri-, 
tannlques vont contraindre 
Neuf seront probablement 
limitées. 11 est au moins acquis 
qu'un Etat membre ne pourra 
plus invoquer son Intérêt 
essentiel pour une raison qui 
ne serait pas en Saison directe 
avec le sujet en discussion. 
Pour le reste, la majorité des 
gouvernements ne veulent pas 
renoncer, y compris pour des 
questions de gestion, à- la règle 
de r unanimité. Tout ou plus 
peut-on espérer qu'il en sera 
fait un usage plus raisonnable 

(Lire nos informations page 6 J 
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en Argentine i Brave échec pour l’iraft 


Buenos-Aires admet que les Britanniques 
sont solidement établis ans Malouines 

Le haut état-major argentin a admis , le lundi 2& mat, que la 
tête de pont ètaVUe par les troupes de choc britanniques sur Vüe 
orientale des MaUruxnes, à quelque 80 kilomètres de Port-Stiadey. 
était plus importante et pha solide qu'a ne Pavait reconnu jusqu'à 
présent Les Argentins précisent même que cette tête de p ont a «ne 
superficie de ISO kilomètres carrés alors que le ministre britannique 
de. la défense révolue à 25 k Bornâtes carrés seulement. On ajoute à 
Buenos-Aires que des combats au corps à corps ont tien autour de 
San-Carios , ce que Pan ne confirme pas à Londres de source militaire. 


Une nouvelle aérona- 

vale a, eu beu lundi dans le che- 
nal qui sépare les deux Ses M&- 
kraines en face des plages de 
débarquement. Londres ftffhrrnft 
avoir abattu huit appareils ar- 

r tdna et reconnaît que certains 
ses navires pourraient avoir 
été touchés, tout en précisant que 
la frégate Antélope. torpillée di- 
manche, a coul& lnndL Buenos- 
Aires affirme avoir endommagé 
plusieurs unités de la Royal Navy, 
dont le Canberra, transformé en 
transport de troupes et en navire- 
hôpital. 

-Cependant les Dix ont réaffir- 
mé leur solidarité politique et 
diplomatique au Royaume-Uni 
dans le conflit des Malouines. Les 
huit pays qui appliquent des 
sanctions économiques contre 
l'Argentine ont décidé de tes re- 
conduire pour une durée Indéter- 


minée. L'Italie et l'Irlande, qui, 
depuis mardi dernier, n 'appli- 
quent plus d’embargo sur les 
importations en provenance <TAr- 


impqrtatkms eu 
gentme» ont m 
sttlon.. 


uanoe <TAr- 
u cette po- 


D'antre part, plusieurs paye 
itino- américains ont soumis des 
impositions de résolution an 
tanseU de sécurité des Nattons 
nieepour un «asez-le-fen on 


La reconquête de Kborramchahr par l’Iran 
est nn tournant dans la guerre dn Golfe 

La reconquête de Kborramchahr. après vingt mois d’occu- 
pation irakienne, par les troupes iraniennes, annoncée lundi 
24 mai par Radio - Téhéran, a été confirmée mardi matin 
par un porte - parole militaire irakien, qui a annoncé que 
les «forces irakiennes avalent achevé leur retrait de la ville 
de Kborramchahr vers la frontière internationale ». Bagdad avait 
affirmé lundi soir qne les combats se poursuivaient toujours 
dans la ville portuaire du Khouzistan. dont la chute est un échec 
majeur pour le régime du président Saddam Hussein. 

Dans la soirée, fimam Khomeiny a lancé â nouveau un 
avertissement aux pays arabes qui soutiennent PTrak [l’Arabie 
Saoudite, la Jordanie et l'Egypte notamment). «Je préviens les 
gouvernements de la région que notre pays parle maintenant à 
partir d’une position de force— Si vous renoncez à prendre vos 
ordres des Etats-Unis, O n'y aura qne de la reconnaissance de 
notre parL. Ne faites rien qui noos obligerait à remplir le devoir 
que nous impose le Coran. » 

La troisième proie... 

par ERIC ROULEAU 


Le pape Jean-Paul n a 
décidé de se rendre comme prévu 
en* Grande-Bretagne - le 28 mai. 
mois n stegira d’une visite « pure- 
ment pastorale et œcuménique », 
dit-on au Vatican. Mme Thatcher 
a rappelé lundi qu'un cessez-le- 
feu ne pourrait intervenir mik 
un retrait immédiat des forces 
argentines. 

(Lire nos informations page 3J 


par MICHEL TATU 


'’-&&& dè tùfe* cent mflto'An gfoAs 

avaient manHete^ fftotomn*» riAr - 

nter à Londres contre la guerre 
nucléaire. Us étaient mnmit . de 
trois mille, le 23 mai, contra la 
guerre des Malouines. Le rappro- 
chement de ces deux faits montre 
les limites du pacifisme moderne, 
mais on ne saurait conclure trop 
vite à la réhabilitation des guerres 
dites * fraîches et Joyeuses t d'au- 
trefois. 

D’abord parce quT n’y a pins 
de guerre Joyeuse à l’époque mo- 
derne — k supposer quH y en ait 
eu dans te passé — et que tes 
pertes essuyée? des deux côtés ont 
vite fait de changer la comédie 
en drame. Mais aussi parce qu'au- 
cune guerre, même lointaine, ne 
peut plus être limitée à l’avancé : 
il n'y a plus de face-à-face 
exclusif dans le système interna- 
tional actuel, et ce dernier, s’il n’a 
pu éviter 1e gâchis des Malouines, 
ne devrait pas tarder A imposer à 
nouveau sa logique aux belligé- 
rants. 

L'éclatement & grande échelle 
du conflit est d’abord un défi 
aux Etats-Uni . qui. après une 
série d’erreurs ou d’échecs plus ou 
moins catastrophiques, se retrou- 
vent perdants sur tous tes terrains 
à la fois. 


Ita premier échec s'est produit j 
au tout débat d’avril, lorsque te 
président Reagan ne parvint pas 
k dissuader te général Galtieri, 
malgré de pressants appels télé- 
phoniques, de débarque? sur tes 
îles. 

Le second fut Tâchée de la 
m éd ia tion dn général Halg : le 
secrétaire d’Etat voulait renouve- 
ler l’exploit de soc prédécesseur, 
M. Kissinger, qui avait réussi, par 
une série le c navettes » héroïques 
et d’accords de dégagement arra- 
chés haut la main, à sépare: tes 
belligérante au Proche - Orient 
après la guerre de 1973 Malheu- 
reusement pour M. Ha!g, cette 
navette était mol préparée, ta. 
technique □ 'était pas au point. 

Cet échec -là fût d'autant plus 
grave que tes Etats-Unis étaient 
ta seule puissance ou monde 
capable de foire entendre raison 
aux deux adversaires, qui étalent 
aussi ees alliés. 

Après le secrétaire d’Etat 
AL Parez de Cueüar prit Je relais, 
mais U n’y avait aucune chance 
pour que 1 1m puissance des Na- 
tions antes comblât je vide laissé 
par ta puissance des Etats- U ois. 

(Lire la suite page 3J 


Tandis que les bombardiers 
irakiens pilonnaient par vagues 
successives aéroports et instilla- 
tions stratégiques, que des unités 
d’infanterie et de blindés défer- 
laient sur te sol iranien k l'aube 
du 22 septembre 1980. le présidait 
Hussein était loin de penser que 
vingt mois plus tard les forces 
islamiques victorieuses menace- 
raient k leur tour l'Intégrité ter- 
ritoriale et uent-âtre aussi l'exis- 
tence marna de la République 
bassiste. 

An contraire, la stratégie de 
l’état- major général de Bagdad 
prévoyait - — selon un rapport 
secret livré aux autorités de 
-Téhéréif^ToqcupattoB du Khou- 
' ztetan et installation d’un gou- 
vernement provisoire à Abwaz. 
chef-lieu de la province, en l’es- 
pace de deux semaines. 

La jonction plus au nord avec 
les maquisards kurdes de M. Ab- 
del Rohman ’Gbassemlou, des 
soulèvements au sein des forces 
armées et de la population de- 
vaient donner le coup de grâce 
au régime khomelniste. 

Deux séries d'appréciations 
d’ordre militaire ou politique 
circulant à l’époque dans les 
états-majors et les chancelleries 
étrangères étaient A l'origine de 
ce bel optimisme. Les Irakiens, 
disait-on. seraient accueillis en 
libérateurs par les Arabes du 
Khouzistan et, d’une manière 
générale, par une population 
lasse de l’o anarchie » révolu- 
tionnaire. excédée par les diffi- 
cultés économiques, le chômage 
et la misère, révoltée par la 
tyrannie d’un a vtetBan i et la 
répression sanauinatre des 
mollahs ». 

L’année Islamique, disait-on 
encore, ne tarderait pas à s’ef- 
fondrer sous l’effet du premier 
choc. Suspecte de par ses ori- 
gines impériales, elle avait été 
décapitée, copieusement épurée, 
humiliée, et se trouvait en 
pleine réorganisation au moment 
de l’invasion Irakienne. De sur- 
croît, l'embargo américain la 
privait d’armements et de pièces 


C.G.T., C.F.D.T. : b congrès vus de la base 


La CjF-D.f., à partir dn 25 mai à Metz, 
pois la C.G.T. du 13 au 18 |uin à Lille, vont 
tenir- leur congrès confédéral- Comment les 
militan te de base volent-ils ces événements? 

Pour répondre A cette question, Michel 
Nobleconrt s’est rendu à Longwy. à Nantes et 
à limogea Des voyages riches d'enseignements 
sur ce qne pense et ressent ■ la base ». notam- 
ment çd ce qtri concerne P unité d’action. Cette 
question prend tonte son importance au 
moment où la direction de. Citroën engag e nue 


procédure de licenciement à rencontre de dix- 
sept militants C.G.T. i elle leur reproche d’avoir 
participé au blocage des entrées de trois usines 
de la région parisienne. 

D’autre part, M Krasucki, secrétaire confé- 
déral de la C.G.T.. acceptant l'invitation de la 
CI.D.T. et invitant en retour cette centrale à 
son congrès de Lille, écrit à M. Maire que « la 
situation rend plus nécessaire que Jamais le 
maximum d'unité . possible ». et suggère 
qu' après les congrès une rencontre ait lieu : 
entre les deux org a nisations. ! 


L — Longwy : le débat esquissé 


« L ongiaf vivra/ », scandaient 
avec passion tes militants de ta 
C.G.T U y a trais an& Meurtrie, 
blessée, * dégraissée • de plus de 
six miiiA emplois dans . la sidérur- 
gie en nota ans Longwy rtt en- 
core. Ou plutôt survit Aujourd'hui 
dérisoires, les trois lettres du 
SOS. qu’au coeur de leur lutte tes 
sidérurgistes. Longovtclens avaient 
Installées au sommet du crassier 
ne clignotent plus '• A quair bon 
appeler encore au secours puisque 
la tornade de Ja crise a déjà fait 
ses ravages ? 

Depuis te 21 Janvier 198L la 
radio ' Lorraine -Cœur d'acier 


par MICHEL NOBlECOURT 

(LCÀ.) n’émet plus Une ■ nor- 
malisation » interne k la CGT. 
et une intervention des forces de 
police ont eu raison d'elle. Longwy 
est vraiment retombée dans l'ou- 
blL Et pourtant, en ce 30 avril 
1982. U Qotte en cette cité ri 
lourdement industrieuse par son 
architecture comme on petit air 
de fête Effet habituel d'un jour 
de marché ou moins ordinaire 
d'un 1» mai unitaire? 

Four ce 1® mal dn c han g em ent, 
ta aG.T. ta CJPD.T. et la FEN 
ont voulu défiler ensemble pour 


manifester leur s commune vo- 
lonté de voir se poursuivre et se 
développer les grandes réformes 
rendues possibles grâce au 10 mat 
1981 dans le sens dn mieux-être, 
de la Inities et de la liberté ». 

« On a fait un compromis », expli- \ 
que M. Robert GiovanardJL res- 
ponsable de l'union locale (UJL.I 
de la Cf J>.T. u On a un peu léché 
sur la Pologne et Os ont cédé sur 
le maintien du pouvoir d’à chat. » 
Le texte commun demande te 
plein exercice des libertés syndi- 
cales a sans occulter les diver- 
gences » sur cette question. 

/ Lire la suite page TJ 


de rechange. La plupart des 
avions de combat étaient cloués 
au sol. l'artillerie et les blindés 
étaient concentrés au Kurdistan 
ou sur la frontière soviétique, 
à des mfl!k»rc qe kilomètres du 
théâtre des opérations. 

L'incompétence 
de l'étef-major 

Les farces irakiennes avaient 
tout ai matai, apparemment, pour 
l’emporter. Outre l’effet de sur- 
prise dont elles bénéficiaient, elles 
disposaient d'un armement sovié- 
tique aussi. moderne qu’abondant, 
d’un materiel supplémentaire li- 
vré sans entrave par la Grande- 
Bretagne. l’Allemagne fédérale, 
l’Italie, la France, entre autres, 
de fonda considérables — qui ont 
atteint la somme d’une trentaine 
de milliards de dollars — fournis 
par l'Arabaie Saoudite et d’autres 
pays du Golfe. L'armée de 
Mi Hussein avait tout, sauf des 
officiers compétents. 

Les observateurs militaires oc- 
cidentaux ont cherché, mais en 
vain, à savoir pourquoi l'état- 
major de Bagdad avait choisi 
d'attaquer en priorité le port de 
Kborramchahr. sur l'estuaire du 
chott El-Arab plutôt que la base 
aérienne de Dezfoui. position 
stratégique de première Impor- 
tance dont l’occupation aurait 
permis de contrôler l'ensemble dn 
Khouzistan, y compris Khorram- 
chahr. et de priver ainsi le reste 
du pays de son ravitaillement 
pétrolier. Pourquoi ce change- 
ment alors qu’il était de noto- 
riété publique que la base de 
Dezfoul. dégarnie, aurait pu être 
aisém en t conquise ? Pourquoi en- 
core lancer deux divisions, quel- 
que vingt mille hommes, et une 
dizaine de brigades de chars k 
l'assaut d'Abadan pour s'immo- 
biliser ensuite pendant des mois 
k 4 kilomètres de ce port pétro- 
lier ? 

(Lire la suite page Z.) 


POINT 

Le P. S. face 
â I '«infléchissement > 

Les socialistes. comme 
les communistes, ne sont pas 
hostiles à un infléchissement 
de la politique économique et 
sociale du gouvernement 
mais pas â n'importe quelles 
conditions. Celles-ci touchent 
à Ib forme fie P.S. veut une 
discussion préalable avec le 
gouvernement J et au tond 
que ceux qui dans le pays 
parlent volontiers d'austérité 
commencent par r admettre 
pour eux-mêmes. Tel est le 
sens de la réplique donnée 
dimanche par M Lionel Jos- 
pin au discours prononcé 
vendredi par M. Pierre Mau- 
roy devant les groupes et 
sections socialistes d'entre- 
prise. 

Le pouvoir avait été dûment 
prévenu : voyant venir de 
mauvais indices, constatant 
que la reprise mondiale 
n'était pas au rendez-vous , 
craignant donc de -voir r exé- 
cutif céder à la pression du 
court terme, les dirigeants du 
P.S. avalent Insisté à plusieurs 
reprises sur la nécessité d'une 
programmation de faction 
gouvernementale et d'une 
concertation avec le parti. 

Le P.S. a le sentiment de 
ne pas avoir été entendu, et 
il reproche au gouvernement 
de n'avoir Imposé aucune 
■ contrepartie » aux patrons, 
grands ef petits, alors qu'ir 
envisage de demander des 
sacrifices à tous les salariés. 

Même "si le pouvoir mini- 
mise la portée de f Infléchis- 
sement et ne prétend corri- 
ger que le dérapage de s 
salaires, c'est un vrai débat 
qui s'engage avec la . prin- 
cipale i formation ■ de la 
majorité, fl appelle au moins 
i une réflexion d'ordre Institu- 
tionnel. 

M. Jean Lecanuet s'est 
demandé si le langage de 
M. Delors — patience, soli- 
darité, effort — correspond 
à rexpression de - sentiments 
personnels • ou à un • vi- 
rage • politique On peut, en 
effet, se poser la question 
Tant n est vrai que la logique 
Institutionnelle aurait voulu 
qu’un infléchissement tût an- 
noncé. après avoir été décidé, 
par le chel de TEtat lui-même. 
Quitte à ce que chacun mette 
en musique la nouvelle orien- 
tation, si nouveauté U don y -, 
avoir. Or rien de tel ne s' est 
produit : le ministre de /éco- 
nomie a pria une position qui 
a le mérite de la clarté te 
premier ministre y a fait droit ; 
le P. S. a posé ses conditions 

Il appartiendra au chef üe 
l'Etat d'arbitrer, à son retour 
d’Afrique. Il aura d’ailleurs 
roccasion de trancher lors de 
se prochaine conférence de 
presse. 

(Mardi 25 mai.) 


UNE EXPOSITION Àü GRAND PALAIS 

Naissance 
de récriture 


Avant l'écriture, les hommes étalent 
dans 13 préhistoire, avec l'écriture, 
fis ont accédé à l 'histoire Cette révo- 
lution — la naissance de l'écriture 
— est te thème d'une exposition 
organisée au Grand Paiais a Paris, 
Jusqu'au 9 août, par tes départements 
des Antiquités orientales et des Anti- 
quités égyptiennes du musée du 
Louvre Une telle présentation aurait 
pu être aride Qudl de dus sec. 
en effet, que des pierres ou des 
tab>ettes couvertes de signes ? Mate 
les deux commissaires dB r exposition. 
Mme Béatrice André - Léfeknam pour 
te Proche-Orient et Mme Christiane 
Zlegler pour l'Egypte, onl réussi avec 
raide de deux architectes. M. Jean- 
Pau! Boulanger et Mme Geneviève 
Renlslo. uns présent a tion didactique 
qui n'est /ornais ennuyeuse. 

Les commissaires ont été aidés, 
certes, par ta beauté ou te caractère 
extraordinaire des pièces exposées. 
Le couteau de Djebel B Arak a 
une lame de etiex très finement 


façonnés par r enlèvement d'éclats 
allongés et réguliers et son manche 
d'ivoire est sculpté sur ses deux 
faces (scène de chasse orientale d'un 
côté, combat traité à l'égyptienne 
de I autre) Sur un baa-reilef en 
pierre bitumineuse, le prêtre Dudu, 
vêtu d'uns lupe en peau de mouton, 
est accompagné d'un aigle (éonto- 
céphale dont chaque serre agrippe 
un lion. Sur une tablette d'argile 
haute de 2.4 centimètres et large de 
2 centimètres, un scribe a réussi à 
écrire trente lignas de cunéiformes 
microscopiques. 

Un sculpteur a fait du grand inten- 
dant Maânakhates, assis sur ses 
talons, une statue-cube. Le code de 
Hammurabl, gravé sur une stète de 
basalte haute de 2£5 mètres, est 
surmonté d’un fin bas-rellet, où te 
roi est en adoration devant une 

î 'ME R1BEYROL. 

(Lire la suite page 10.) 





PROCHE-ORIENT 


Liban 


APRÈS L'ATTENTAT MEURTRIER DU 24 MAI 

La population accueille avec soulagement 
le maintien de l'ambassade de France à Beyrouth 


Commentant l'attentat per- 
pétré lundi 24 mai & l'entrée 
de sa chancellerie, l'ambas- 
sadeur de France an Liban, 
M. Paul-Marc Henry, a dé* 
claré qu*U s'agissait d' « tut 
acte criminel non pas d'inti- 
midation mais délibérément 
d'élimination - La pré- 
sence française sera mainte- 
nue -, a-t-il ajouté, reprenant 
les propos du porte-parole 
du Quai d’Orsay. 

Beyrouth. — Le gouvernement 
et plus généralement la popu- 
lation ont été soulagés d‘appren r 
dre que l'ambassade de France a 
Beyrouth ne serait pas fermée 
après l'attentat sanglant dont elle 
a été l’objet lundi 24 mai. Sur 1e 
plan politique — mais aussi hu- 
main : prés de cent mille vi3as 
français sont délivrés chaque 
année par le consulat général. — 
les assurances données à cet 
égard par 1e Quai d'Orsay étalent 
d'une extrême importance. 

L'opinion publique est. en effet, 
convaincue ici qu'il existe un 
« complot b pour chasser de Bey- 
routh tes misftUirm diplomatiques 
qui y sont encore établies et. 
ainsi, isoler le Liban. 

Sans se prononcer, sur la réa- 
lité du « complot», force est de 
fy>ngfcgtor Que- de nombreuses am- 
bassades, arabes notamment, sont 
fermées ou en sommeil : celle de 
l’Egypte, certes, dont tes inté- 
rêts sont confiés à la France, mais 
aussi celles de Jordanie, du Ko- 
weït. d'Arabie Saoudite, de Bah- 
reïn. des Emirats arabes unis. 
d’Oman. L’ambassade d'Irak, ob- 
jet en décembre d'un attentat en- 
core plus meurtrier que celui de 
l'ambassade de France (cinquante 
morts dont l'ambassadeur, et 


De notre correspondant 

cent blessés), s’est quant à elle 
repliée & Hazmlah. zone A cheval 
entre Beyrouth-Bst (chrétien) et 
un secteur resté sous l'autorité de 
l’Etat libanais. 

Les ambassades occidentales et 
celles des pays de l'Est se main- 
tenaient vaille que vaille jusqu'à 
l’annonce per la Grande - Bre- 
tagne, au début de mai, d’une 
réduction massive de son per- 
sonnel diplomatique et de la 
fermeture de sa section consu- 
laire Les démarches du gouverne- 
ment libanais ont amené Londres 
A rétablir la section des visas, 
mais seulement pour tes hommes 
d’affaires et les cas d'urgence. 
Cent vingt personnes environ, 
dont quatre-vingts Français, tra- 
vaillent A l'ambassade et an 
consulat. Celui-ci étant déjà dé- 
bordé par les demandes de visas, 
une diminution des effectifs se 
forait au détriment des nombreux 
Libanais désireux de se rendre en 
France 

Vingt-quatre heures après te 
drame, l'hypothèse syrienne n’est 
plus la seule évoquée, bien qu’une 
donnée supplémentaire du 
contentieux syro - français soit 
apparue: le refus de Paris de 
livrer A Dama» des ressortissants 
syriens hostiles an régime, réfu- 
giés ou en tout cas établis en 
France. 

Une hypothèse « ami-syrienne » 
a, en outre, pris 'x>rps, tenant 
compte de trois éléments: 

Les ennemis de la Syrie — 
Israël et l’Irak en particulier — 
ont tes moyens de réaliser on 
attentat spectaculaire A Beyrouth 
et de causer ainsi un grand tort 
à Damas; 

Les services syriens au Liban 
se disent déterminés A découvrir 
cette fols-ci tes coupables, ce qui 


n 'était pas le cas pour tes atten- 
tats précédente, qu'lis se conten- 
taient de «déplorera; 

L’amélioration dee relations 

eyro-f w mcalaet semble amorcée. 

Les autres hypothèses — Ira- 
nienne. arménienne et même 
extrémiste palestinienne, par re- 
présailles contre la politique 
Israélienne de la France — ne 
sont pas prises en considération 
& Beyrouth, ne seralt-ce que 
parce qu'elles supposeraient une 
revendication précise, qui fait 
défaut 

Le bDan de l'attentat était le 
mardi 25 mal. de dix morts et 
riiiT blessée dans un état suave, 
auxquels s'ajoutent dix-sep* bles- 
sés légers. 

Deux Français ont été tués 
une secrétaire.- Urne Anna Oos- 
midis (quarante-huit ans), et un 
parachutiste, Daniel Rtphard 
(dix-neuf ans), dont le corps sera 
rapatrié dans la semaine. 

L'attentat, imparable, devait se 
produire A l’heure de la trios 
grande affluence, dans l'enceinte 
de l'ambassade pour bien mar- 
quer que la France pouvait être 
atteinte au cœur même du sym- 
bole de sa présence diplomatique. 
Le spectacle qui s'offrait dans la 
cour de l'ambassade pendant lés 
minutes qui ont suivi l'explosion 
— corps décapitée, déchiquetés; 
hommes et femmes transformés 
en torches vivantes, se tordant de 
douleur, poursuivis par des sau- 
veteurs les aspergeant A l'aide 
d'extincteurs — Malt eu effet, 
au-delà de l'horreur, une démons- 
tration de l’Impuissance de la 
France, comme de tout autre 
pays, à protéger sa mission _ 
Beyrouth. L’ambassade de Pranee 
était fermée mardi 25 moi en 
signe de deuiL 

tll «9*. 

(Mercredi 26 mcûj 


LA GUERRE ENTRE L'IRAN ET L'IRAK 


La troisième proie 


(Suite de la première pageJ 

Ceux qui ont eu le privilège de 
visiter te front dans les premières 
semaines du conflit n’avaient pas 
tardé A comprendre que les Ira- 
kiens pouvaient difficilement ga- 
gner la guerre A Abadon comme 
à Khorramchohr. une bonne par- 
tie de la papulation d’origine per- 
sane ou arabe, encadrée ou non 
par des miliciens islamiques. 6e 
battait avec une remarquable 
ténacité contre :es fantassins et 
les chois irakiens, de rue A nie. 
de maison en maison, 1e plus sou- 
vent avec des fusils de chasse ou 
des grenades. 

Une armée suréquipée, avançant 
lourdement avec son artillerie et 
ses fusées, se heurtait à un mur 
invisible A une force mobile et 
insaisissable. D’où des semaines 
de combats meurtriers pour occu- 
per Khorramchohr. qui a été lit- 
téralement vidée de ses habi- 
tants ; d’où encore la décision des 
stratèges de Bagdad de camper 
aux portes d’Abadan et de s’abste- 
nir de prendre d’assaut d’autres 
villes 

Les Iraniens avalent l’avantage 
de se battre sur leur propre ter- 
rain avec te sentiment de défen- 
dre tout autant une patrie que 
tes acquis d’une révol ulon. L'ob- 
servateur étranger qui visitait les 
camps des pasdaran (gardians de 
la révolution) et les bases de 
l’armée régulière ne manquait pas 
d'être frappé par la ferveur qui 
animait les combattants. Chez la 
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plupart, le prestige de l’imam 
Khometny demeurait intact La 
s guerre samte a menée contre les 
ennemis extérieure et intérieure 
de la République islamique □ 'avait 
d’autre objectif que de vaincre 
1’ « impérialisme américain ■ et ses 
alliés s réactionnaires » du monde 
musulman. 

Les officiers, d’abord congédiés 
pour leurs tendances « contre- 
révolutionnaires » puis réintégrés, 
exigeaient qu'on leur confiât des 
missions périlleuses sans pour 
autant cacher au visiteur étran- 
ger leur antipathie à l'égard du ré- 
gime islamique. La guerre a donné 
l'occasion A l'imam Khomelny de 
reconstituer 1' ■ union sacrée a qui 
lui avait permis de renverser la 
monarchie, de donner un essor 
inespéré aux pasdaran. désormais 
la principale force militaire du 
pays, et de liquider les factions 
«libérales s ou «gauchistes» de 
tout acabit C'est la peut-être que 
réskient l'atout majeur et la véri- 
table victoire de la République 
islamique face au régime bassiste 
de Bagdad. 

La guerre du Golfe est-elle pour 
autant terminée ? L’hypothèse de 
l’« arabisation » du conflit parait 
la moins vraisemblable. L’Egypte 
a fourni A l'Irak, ces derniers 
mois, des quantités considérables 
d'armements et de pièces de 
rechange pour pallier l'embargo 
partiel imposé par Moscou, et a 
dépéché récemment à Bagdad 
des conseillers militaires et des 
pilotes, mais U est Improbable 
qu'elle accepte de s’engager da- 
vantage. d'autant que son aide 
n'a pas servi A grand-chose. Les 
autres pays arabes sont divisés 
et n'ont pas en tout cas tes 
moyens militaires adéquate 

L'armée irakienne pourrait cer- 
tes continuer A résister dans tes 
deux ou trois localités fronta- 
lières qu'elle occupe A l'ouest du 
paya Elle pourrait tenir long- 
temps A Qasr-E-Chlrine, nid 
d’algie qui commande l'accès 
d'une belle route goudronnée 
Longue de quelque 200 kilomètres, 
qui conduit A Bagdad Cependant, 
la reconquête de la localité coû- 
terait trop cher pour qu’elle 
puisse constituer un objectif 
prioritaire En toute logique, les 
forces islamiques tenteraient de 
recueillir rapidement tes fruits 
de leur victoire, et la tentation 
est grande de foncer sur Basaora, 
la grande métropole méridionale 
de l'Irak, distante de moins de 
40 kilomètres de ELhorramchahr. 

Selon nos renacignementa. le 
débat se poursuivait A oe sujet le 
lundi 24 mal dans les milieux diri- 
geants iraniens. La décision avait 
été prise, D y a plus d’un an. de 
ne pas franchir la frontière entre 
les deux paya. Los responsables 
ayant pris conscience qu'une In- 
vasion de l’Irak était non seule- 
ment au-dessus de leurs moyens» 
mais aussi politiquement dange- 
reuse, dans la mesure où elle süa- 
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citerait on sursaut patriotique 
favorable au gouvernement de 
Bagdad. Le débat en cours porte 
donc sur la question de savoir 
s’il faudrait ou non occuper une 
localité irakienne dans le but 
d'acoêlérer la décomposition du 
régime bassiste. 

Ce dernier est déjà ébranlé. 
Après les émeutes dans diverses 
villes dû Kurdistan, de violentes 
manifestations se sont déroulées, 
il y a une dizaine de jours, A Bag- 
dad sans que les services de sécu- 
rité — qui réagissent d’habitude 
brutalement — interviennent avec 
fermeté pour les fflspezser. 

L’opinion n'avait pas très bien 
compris pourquoi li fallait dé- 
clencher une guerre pour remet- 
tre en cause l'accord frontalier 
conclu en 1975 et présente A 



l'occupation de Shorrani- 
cbabr les Iraniens contrôlent prati- 
quement l’ensemble du glwnzlstan. 
P' n» an nord, cependant, 'es irakiens 
co- servent quelques places fortes, 
notamment, à Mekran, Qasr B Chi- 
tine et dans la région de Mari van, 
au Kurdistan. 


l'époque comme équitable. Elle 
est aujourd’hui moins disposée A 
approuver son gouvernement : 
quelque 50 000 soldats et officiers 
Irakiens, un sur cinq militaires 
(175 000 hommes A l'échelle de 
la population française) ont été 
tués sur les champs de bataille, 
en vain. 

L'imam Kbomeiny ram» de 
toute évidence tout autant sur 
l'extension du mécontentement 
populaire que sur la colère d'une 
armée volnoue qui ne manquera 

pas de rejeter la responsabilité 

de sa défaite sur tes r politi- 
ques ». Le Guide de la révolution 
avait juré, lois de son accession 
au pouvoir, d'abattre trois «Sa- 
tans » ; te chah. Carter et M Sus- 

sein. Il ne renoncera paa de ri têt 
A sa troisième proie 

ÉRIC ROULEAU. 

(Mercredi 26 irudj 
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Le moDvement péroniste manque de chef et de projet politique cohérent 


Correspondance , 

Buenos-Aires. - La figure places* au cours de ceilse ptose 


dlsabel Peron a réuni, mercredi 
19 mai , le temps d’une messe, la 
famille péroniste. L’ancienne pré- 
sidente avait rompu son sil enc e 
11 y a rav» semaine pour s suggé- 
rer » qu’un office soit célébré 
« pour la patrie et en hommage 
à ceux oui sont tombes dans « i 
lutte pour défendre la souverai- 
neté p. a Isabelita » aurait-elle 

décidé de faire sa rentrée sur la 
scène politique? E semble plutôt 
que Maria Este La Martinez de 
Peron ait voulu s'associer aux 
sacrifices du peuple dans la guerre 
contre la Grande-Bretagne. 

Le prestige de la veuve Peron 
reste grand aux yeux des mili- 
tants péroriistes et d’une large 
fraction du peuple. Il est vrai 
aussi qu'elle est toujours prési- 
dente du Conseil supérieur du 

j natirialtorw» Wain, malgré les 
pressions de ses partisans pour 
qu'elle joue un r$Ie politique 
direct, D semble qu'elle veuille se 
limiter à l'exercice d’une autorité 
morale fam* que le mouvement 
péroniste ne se sera paa doté d’un 
chef indiscuté. En fait, la « résur- 
rection » d'Isa bel Peron traduit 
surtout la crise profonde da n s 
Laquelle se débat le péronisme, 
aussi bien comme parti que 
comme organisation syndicale. 

Les dirigeants jnsticialietes pa- 
raissent avant tout préoccupés par 
l'application du nouveau statut 
qui régira l'organisation et le fonc- 
tionnement des partis A partir du 
l» juillet, La première étape du 
processus de restructuration des 
partis prévoit en effet la consti- 
tution d’une « commission de nor- 
malisation» représentant les dif- 
férentes Lignes internes et chargés 
de mettre en œuvre tes nouvelles 
normes édictées par les militaires. 

La lutte est déjà engagée entre 
les « barons » du Justldalisme 
pour se retrouver aux premières 


décisive. Les principaux candidats 
sont M. Deollndo BItteL vice-pré- 
sident du Conseil supérieur du 
justi cialisme ; M. Angel Federico 
Robledo, ex-ministre des relations 
extérieures du dernier gouverne- 
ment péroniste, M. Italo Luder, 
ancien président du Sénat durant 
te gouvernement d’Isa bel (tous 

trois représentent, avec des nuan- 
ces. la ligne modérée) ; M. Raul 
Matera, pour l’aile droite du parti. 

et l’ancien sénateur Vicente Léo- 
nidas Saadi. chef de l'aile gauche 
modérée. 

L'atomisation n'est pas moindre 
du côté des structures syndicales, 
qui comptent deux centrales 
revendiquant le 6lgie de ia C.G.T 
Le processus (Tonification entre 
T « üxutersecttxrléDe » (C.G.T. mo- 
dérée). favorable au dialogue 
avec le gouvernement, et la C jG.T., 
beaucoup plus « dure » A l’égard 
du régime, enragé députe deux 
mois vient d’etre interrompu. 

Malgré la volonté du gouver- 
nement de présenter un front 
syndical uni A la prochaine assem- 
blée de roXT, 1e syndicalisme 
argentin sera donc finalement 
représemé par deux délégations. 
La CX3.T « dure b a en effet 
refusé de participer A la réunion 
organisée te 19 mai par te minis- 
tre du travail en vue de désigner 
les représentants ouvriers A 
l'assemblée de Genève. Les res- 
ponsables de cette centrale esti- 
ment que l’attitude du ministre 
constitue « une intromission inac- 
ceptable dans des décisions qui 
appartiennent exclusivement au 
mouvement ouvrier a 

L’ensemble du mouvement péro- 
niste souffre à la fais de l'absence 
de chef et de projet politique 
clair. La crise des Maloufrjes n'a 
fait qu'aggraver les dl ririons 
Internes efa ajouté A l'embarras 


des dirigeante flan* leurs relations 
avec te régime militaire. E sem- 
ble pourtant que leurs attaques 
contre le gouvernement soient 
wauooup plus rives qu'au cours 
aes premières semaines qui ont 
suivi la récupération de l’archlpeL 
La Ç.GJT « dura * a rappelé au 
mm l s tre du travail « la répression 
systématique des activités syndi- 
cales, F agression contre les insti- 
tutions profènsUmneBea et sociales, 
la ubtttell@ annulation des 
conventions collectives de travail, 
tandis que se poursuit 2 a destruc- 
tion de Fappareü de production 
et que les tmvaUleun sont 
plongés dans la misère ». 

Le mouvement péroniste cnrany» 
(TalHeuxs le parti radical, le parti 
de L'ancien président Froodlxl et 
1e parti « Intransigeant », sont en 
train de. prendre tous distances 
vis-à-vis du gouvernement mili- 
taire. S’ils continuent d’appuyer 
Ire forces armées dans leur 
défense des Maloulnes. Qs atta- 
quent avec beaucoup plus de viru- 
lence te politique économique du 
général Gai tien et réclament avec 
une insistance accrue le retour 
rapide A la démocratie. 

On voit mal pourtant tes diri- 
geants actuels prendre en wm-iiy » 
les destinées du pays durant 
l'« après-Mateutoas ». Le péro- 
nisme reste profondément ancré 
dans les masses 'et la guerre 
contre la Grande-Bretagne a 
réveillé tes sentiments nationa- 
listes, antl-Dord-amérlc&ln& et 
anti-britanniques qui constituent 
des éléments importants de la 
sensibilité péroniste. D y a là an 
terrain fertile pour an hnwmw 
capable de les interpréter et 
d’assumer le rôle de porte- 
drapeau Surtout s’il revient du 
front après s’être bien battu. 

JACQUES DESPRÉS. 

( Vendredi 21 mat J 


République Dominicaine 

Le parti révolutionnaire (social-démocrate) 
a remporté les élections générales 

M. Jorge Blanco deviendra chef de VBtai le 16 août 


Satnt-Domlngifà- — Le parti révolu- 
tionnaire dominicain [P.R.D., eoclaJ- 
dômocrarta) a gagné aisément les 
élections générales du te mai. Alors 
que la moitié des suffrages étaient 
dépouillés, l était en tâte avec environ 
GO % des voix Résulta! comparable 
â celui qu*n avait obtenu n y a 
quatre ans, lorsqu’il a accédé au 
pouvoir pour la première fols depuis 
la courte présidence (elle n’a pas 
excédé sept mois) de M Juan Bosch, 
en 1963 M. Salvador Jorge Blanco 
succédera donc ô M- Guzman A la 
tëh de l’Etat le 16 août prochain. 

Les partisans du R.R.D. ont, lundi 
soir 17 mal, accueil H cette victoire 
avec la frénésie qu'ils avaient dé- 
ployé* pendant la campagne électo- 
rale. Pendant plusieurs heures, sur 
je boulevard- du bord de mer. Il y a 
eu daa cria, des danses, un concert 
Ininterrompu d'averti es aura. 

Sans doute, bien des Dominicains 
ont su parfaitement pourquoi Us vo- 
taient - Wano « — la couleur du 
P.R.D. : Ils ne voulaient pas de M Ba- 
laguer, le^ candidat populiste du parti 
réformiste; un conservateur qui gé- 
rait déjà les affaires du temps de la 
dictature de Trujillo, a! qui, è 
soixante-quinze ans, s'est contenté 
de faire campagne on rappelant ses 
mérites passés. Ils ne voulaient pas 
non plus du gauchisme quelque peu 
dogmatique de M. Juan Bosch, le- 
quel s’ast d'ailleurs perdu en de 
vaines querelles personnelles contra 
le secrétaire général du P.R.D.. 
M Pena Gômez, son ancien rival au 
sein de rorganlsatlon. 

Las électeurs du P.R.D. ont ainsi 
retrouvé leur enthousiasme d'il y a 
quatre ans. et que la président ac- 
tuel. M. Antonio Guzman, avait quel* 
que peu douché Le futur président, 
M. Jorge Blanco, a beaucoup fait 


De notre envoyé spécial 

pour reconquérir oetts ferveur : fl a 
parcouru le pays en tous sens, uti- 
lisé des conseillai* étrangère pour, 
sa propagande, et tenu le langage 
des *■ iwjvellee générations ». qui 
veulent rompre avep les pratiques — 
népotisme, corruption,. Inefficacité — • 
du passé. 

Il a tranquillisé tout le monde en 
se faisant photographier, ces der- 
niers mois, aux côtés de M Reagan, 
du pape, de M Schmidt Le pourcen- 
tage de voix obtenu lut permettra de 
gagner la majorité des sièges dans 
leu deux chambres, donc d’appliquer 
sans obstacles la programme de son 
parti. En 1978, le P.R.D. avait dO 
composer avec M Balaguer, en hd 
accordant au Sénat une majorité que 
le parti réformiste c'avait pas vrai- 
ment obtenue. Il l’avait fait sous la. 
coq train te. après que r armée eut 
tenté de contester le résultat du 
scrutin. 

M. Balaguer volt son audience di- 
minuer, Les derniers chiffres connus 
lui donnent entre 3Q et 35 % des 
voix, alors qu*H en avait su 42 % 
en 1978 Pour le vieux caudlllo, 
r heure de la retraite a sonné. Sans 
doute eal-ce aussi le oas pour 
M Bosch, qui a 80ixante?dovzo ans, 
bien que son Parti .de le libé- 
ration dominicaine ait fait, en quatre 
ans, un bond de 1 •/« à environ iQty» 
des voix. 

Le P.R.D. a sans doute gagné des 
suffrages dans les milieux universi- 
taires — où il recrute beaucoup de 
ses militants — et chez , les margi- 
nalisés Au nom desquels il se pro- 
pose de faire la révolution - pans 
dix. vingt ou cinquante ans -. 

En élisant M Jorge Blanco fl la 
tête de l'Etat c’est un nouveau 
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stylo d*hom>ite politique que la 
République Dominicaine a choisi 
pour confirmer son attachement A la 
démocratie, après fôre des -çaudll- 
Ica et des aventuras. . 

Des trois principaux candidats, il 
est le seuL an effet, A avoir présenté 
un programme, A è’fltre affirmé, en 
même temps, comme un libérai et 
un gestionnaire. Tandis que le chef 
de le droite. M Jooquln Balaguer, 
faisait défiler ses partisans avec des 
casseroles vidas, pour manifester, A 
(■exempta des adversaires d* Al tende 
au Chili, que la population a faim, 
le futur élu du PJR.D. parlait le 
langage de Taustérité et de la mora- 
lité. 

Plus question, avec lui, de gonfler 
démesurément le nombre des em- 
plois publics, conformément è une 
tradition 1 bien établie M. Blanco 
préconise un resserrement des dé- 
penses. et un accroissement des 
Investissements productifs, çe que ns 
désavouerait aucun leader conserva- 
teur. En outre, Il se propose de 
lutter contre la corruption, projet 
aussi ancien que le. phénomène lui- 
méme et auquel seule ea réputation 
d'intégrité permet d'accorder crédit 

«. C’est un homme décent -, dit 
de lui M. ' Juan Bosch, qui n'est 
pourtant pas tendre A l'égard des 
dirigeants de pon ancien parti. If 
est vrai que le « vieux professeur - 
ajoute : « Ou/, mats sens autorité, 
et me( entouré. • De l'autorité, cet 
avocat d'affaires de cinquante-cinq 
ans, è l’apparence' frêle et nerveuse, 
en a pourtant montré lors de la 
guerre civile de IMS. Procureur 
général du gouvernement ■ consti- 
tutionnaliste - du colonel Caamano. 
il avait alors dirigé, pendant quatre 
mois, là commission chargée de 
négocier ■ avec les Américains le 
retrait des ■ marines b qy' oc- 
cupaient le pays, ainsi que le retour 
A un régime constitutionnel. Au 
dire de ses amis. j| avait même 
fait preuve d'un certain aourage 
physique, en manant sa tâche malgré 
les tentatives d'intimidation 
Gauche, droite ; progressisme, 
conservatisme ; pa sont des mots 
que M. Blanco refuse d’utiliser Situé 
au centre d’un parti défini lui-même 
comme de centra gauche, il est 
d'abord un pragmatique, connaissant 
mieux la chose publique que les 
Idéologies ou les querelles interna- 
tionales. prudent dans son approcha 
des Etats-Unis, sans audace appa- 
rente â l'égard des pays de l’Est 
' Candidat malheureux â la candi- 
dature. en 1877. Il l'a emporté haut 
la main A le convention nationale de 
son parti, à l'automne dernier, parce 
qu'il apportait un. sang neuf et que 
Bes pairs le Jugeaient capable, plus 
que son prédécesseur, de démocra- 
tiser ia pratique administrative d’un 
Etal où régnent encore les féodalités. 

CHARLES VANHECKE. 

(Mercredi 29 mai.) 
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AMERIQUES 




LA GUERRE DES MALOUINES 


porté & «mage desBtats-Unia en 
Am é riq ue latine. Certaine obser- 
vateurs locaux ont même noté que 
IV agresseur » britannique aéra 
plus facilement pardonné, a» sud 
du rio Grande, que Je s félon » 
nord-américain, traître à la soli- 
darité continentale oornrne & sa 


• A NEW-YORK. rtrlande a déposé, lundi 24 mai, auprès 
dn Conseil de sécurité im projet de résolution qœ invita instam- 
ment T Argenta» et la Grande-Bretagne A cesser complètement 
les hostilités pesant soixante-douze heures. Lé projet prie le 
secrétaire gênerai oe 1 ONU d'entreprendre nue nouvelle mission 
de bans offices . en co nformité avec la résolution 502 dn Conseil 
(qui prévoit le retrait des forces) -et sur la base de l’acquis 
des efforts qu’il _avait déployés jusqu’au 20' mai, jour où il a 
renoncé à sa médiation. Le Brésil a également soumis un projet 
de résolution demandant on cessez-le-feu hnm&H«f 

. Ces projets ont été déposés après là réunion du Conseil de 
sécurité de lundi 24 mai, an oonrs de laquelle tous les Inter- 
venants se sont prononcés pour la reprise de la »M<iitinn du 
secrétaire général. 

• A LONDRES, la position britannique & l’égard de ces 
propositions n'est_ pas encore connue, ma '« notre, correspondant 
Daniel Vernet écrit : « Pour les Britanniques, accepter une brève 
se rait ■ absurde ». Mme Thatcher ne s’est pas . embarrassée de 
pér iphrases pour répondre la même chose an mwBMgw du p gm 
qui plaidait pour la paix : «Le monde a vu trop souvent ^nc 
ce siècle les tragiques conséquences «W échecs la défense 
des principes de Justice, des valeurs de la civilisation et de La 


(Suite de ta première pagej 

La troisième erreur fut la prise 
de position rarifawJe et ams 
nuances de Washington en faveur 
de la Grande - Bretagne, sitôt 
consommé l'échec de la médiation 
américaine Sans doute la Malacn 
Blanche cédait-elle ainsi ' & la 
pression des médias et dn Congrès 
qui avalent vivement cri t iqué la 
neutralité formelle observée pen- 
dant la première phase; die fai- 
sait aussi totzt naturellement le 
«choix culturel» qui est ceha de 
la quasi-totalité de l’âlte amé- 
ricaine (2). 

Mais cette prise de position, 
assortie d’une aide logistique, 
levait le dernier obstacle qui pou- 
vait entraver la détermination de 
Mme Thatcher, «m« fléchir pour 
autant la volonté des Argentins. 
L'Europe ayant suivi te mouve- 
ment en imposant à Buenos- Aires 
des sanctions sans précédent, rien 
ne s'opposait pins & l'escalade et 
à l’ouverture des hostilités. 

ühe attitude plus réservée au- 
rait permis à l’Europe d’exercer 
une influence modératrice et aux 
Etats-Unis de maintenir une posi- 
tion d’arbitrage. Or Washington 
sera bien obligé de revenir, en 
partie, à cette position quand te 
jour viendra de mettre Un au 
gâchis. H toi faudra, alors, exer- 
cer des pressions sur Mme That- 
cher, qui p ourr a se plaindre de 
lin conséquence de son grand 
allié. 

De toute manière, personne ne 
doute, à Washington ou ailleurs, 
dn tort très sérieux qui a été 

(1) On a même vu, a Paris, 
SI KJaslncsr quaÜCeT 1» Grande- 
Bretagne de « plus ancien allié » dw 
Etats-Unis— Comme si ce pins ancien 
allié n'avait pas été la France, et la 
Grande-Bretagne, an contraire, la 
premier ennemi da la République 
américaine I 


loi Internationale, a-t-elle écrit. Nous voulons la paix avec la 
liberté, pas la paix aux dépens de la liberté. » 

• DE BRUXELLES, notre correspondant Philippe Lemaître 
écrit : « Les ministres des affaires étrangères des Dix ont â 
nouveau exprimé lundi 24 mal leur solidarité avec la Grande- 
Bretagne. Ils ont confirmé leur « totale «Hhégimi » à la résolu- 
tion 502 du Conseil de sécurité des Nations unies et ils ont 
exprimé leur «fervent désir» de voir le conflit des Maloulnes 
aboutir à une solution négociée. Les sanctions économiques 
contre l’Argentine, qui venaient â expiration lundi soir, ont été 
reconduites par les huit Etats membres sans limitation de durée. 
LTtalie et I Irlande continueront à ne pas les appliquer. «Ce 
n’est pas an moment où les combats sont engagés qu’il faut 
modifier les données de la situation », a commenté M. Cheyssoa. 
Pourquoi les sanctions qui, le 17 mai, avalent été prorogées pour 
une semaine, le sont-elles cette Fois pour une durée indéter- 
minée? Le 17 mai, a expliqué le ministre des relations exté- 
rieures, proroger r embargo de huit jours était un moyen de 
pression pour favoriser une conclusion rapide des négociations 
engagées par le secrétaire général de l’ONU. Ces négociations 
ayant échoué et les combats engagés, on délai n’aurait plus 
de sens, a fait valoir le ministre, ajoutant qu 'aussi tôt un cessez- 
le-feu conclu les sanctions seraient levées. » 


manifeste un soutien plus concret 
à l'Argentine, par exemple en en- 
voyant un de ses sous-marins 
couler discrètement un navire 
britannique dans l’Atlantique sud 
et en laissant tes Argentins s'en 
attribuer le mérite— a vrai dire, 
pourtant, on ne voit guère poor- 


A la suite de cette décision les ministres des affaires étran- 
gères d’Argentine, du Nicaragua, du Panama et du Venezuela, 
réunis à New- York, ont exprimé leur « forte indignation - contre 
la prolongation indéfinie de cette - agression économique». 

• A WASHINGTON, 1* Argentine a demandé lundi la 
convocation pour jeudi de l'organe de consultation dn Traité 
interaméricain d’assistance réciproque (TIAR). Ce traité de 
défense collective (signé en 1947 A Rio) prévoit, en cas d’agres- 
sion contre un des vingt et un membres, des sanctions allant de 
la rupture des relations à l’utilisation de la force armée. Les 
ministres des affaires étrangères du TIAR s’étalent déjà réunis 
fin avril â la demande de l’Argentine et avaient adopté, malgré 
l'opposition des Etats-Unis, une résolution reconnaissant la sou- 
veraineté argentine sur les Maloulnes. 

• A JOHANNESBURG, le quotidien libéral d’opposition 

« The Star ». a annoncé lundi avec beaucoup de précisions que 
l’Afrique du Sud livrait à r Argentine des missiles sol-sol et des 
pièces détachées de Mirage. Cette information n'a été - ni 
confirmée, ni démentie » par le gouvernement de Pretoria. Elle 
a été démentie à Buenos-Aires. L’ambassade britannique en 
Afrique dn Sud a déclaré ■ tout Ignorer » de cette affaire, qui 
provoquerait « un tollé en Grande-Bretagne si elle était confir- 
mée ». (Mercredi 26 moi J 

WASHINGTON : le soutien à Londres ne se fonde 
sur «aucun accord nouveau» 

déclare AI. Reagan 

De notre correspondant 

Washington. — Bien que son- Sans le dire publiquement, les 
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propre doctrine, énoncée par Man- 
roe an siècle dernier. One évolu- 
tion d’autant plus remarquable 
que la Maison Blanche en appe- 
lait, tout récemment encore; à 
cette même solidarité continen- 
tale contre la s subversion castro- 
eommuntste » et rfappoyait pré- 
cisément sur l'Argentine pour 
combattre la guérilla dn Salva- 
dor. 

Quant & 1TRS&. an a pu 
craindre, dans états- 

majors occidentaux, qu’elle cm 


LES FORCES EN PRÉSENCE 

Une flotte britannique de cent vaisseaux 
Une aviation argentine basée en Patagonie 


La plus grande flotte militaire 
depuis la seconde guerre mon- 
diale, dont des commandos ont 
débarqué aux îles Maloulnes, 
vient de se lancer, pour l’Angle- 
terre, à la reconquête de l’archi- 
pel occupé depuis te S avril par 
neuf mille soldats arge n tins. 

Près de oezrt vaisseaux, dont 
21 navires de combat, ont été 
déployés de Fortsmouth à IHe 
de l’Ascension dans l’Atlantique 
sud. On compte dans cette flotte 
deux porte-aéronefs, deux croi- 
seurs légers, six destroyers, sept 
frégates, trois sous-marins d’at- 
taque & propulsion nucléaire et 
sept navires d’assaut transportant 
quatre milto cinq cents soldats 
professionnels appartenant aux 
Royal Commando et à la Royal 
Artiltery. Au moles six bâtiments 
sont équipés de missiles mer-mer 
Exocet MM 38. n faut ajouter 
cinq pétroliers et tout un cortège 
de navires ravitaiBeurs, navires 
marchands porte-conteneurs ou 
ferries et deux paquebots: te 
Canberra avec deux müte cinq 
cents soldats et 1e Queen-EUsa- 
beth - II. transportant qu elque 
trois mille cinq cents hommes de 
la 5” brigade d'infanterie Celle-ci 
est composée dn 2* bataillon de 
Scot Gnards, dn 1 er bataillon des 
Welsh Gnard et dn f Gurfca 
Rifle, unité prestigieuse composée 
d’officiels britanniques et de 
cadres et soldats d’origine népa - 
laise. 

La flotte compte sur Fappul 
d'une . quarantaine d'avions de 
combat Ses Harrier, une qua- 
rantaine d’hélicoptères Sea King. 
Wessex et Chlnook, .deux esca- 
■ dirons de bombardiers Vulcan et 
deux escadrons (Tarions de sur- 
veillance maritime Nîmrod. 

Les forces argentines, presque 
complètement Isolées par le blo- 
cus britannique, sont évaluées à 
neuf miiu» soldats sur tes Ma- 
louinea, répartis en six bataillons 
d’infanterie, disposant d’une quin- 
zaine de transports de troapes 
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blindés, de canons de 105 mm et 
de matériel de défense anti- 
aérienne. Quelque mille cinq cents 
hommes sont stationnés, estiment 
les experte, dans File occidentale. 
Le reste a été déployé dans rile 
orientale où se trouvent la capi- 
tale, Port-Stanley, et les localités 
de Darwin et Port-Louis. 

Aucune information n’a été 
donnée sur la position ou les 
mouvements des bâtiments ar- 
gentins : un parteavlons (avec 
quatorze Skybawks & bord), deux 
destroyeœ de type 42, sept des- 
troyers de construction améri- 
caine. trois frégates de type A-89 
de construction française et sept 
corvettes ; sept de ces bâtiments 
sont porteurs de mlssltes Exo- 
cet MM sa. 

L'aviation argentine, basée en 
Patagonie, à plus de 740 kilo- 
mètres des Maloainflft. dispose de 
cinq Super-Etendard équipé de 
missiles air-mer Exocet AM 39. 
dix patrouiHeuiB maritimes Nep- 
tune et six avions de reconnais- 
sance soub- marine. BDe peut 
- mettre . en œuvre soixante-huit 
chasseurs bombardiers Skybawfc. 
dix -sept Mirage m, vingt-cinq 
. avions de oombat Dagger de cons- 
truction israélienne et dérivés du 
Minage m, hhi bombardiers -tac- 
tiques Canberra, et un nombre 
Indéterminé d’hélicoptères Puma, 
Chlnook et Augusta. 

Ne disposant pas (Tu ne auto- 
nomie de vol suffisante pour 
faire l’aller et retour, les Mirage, 
Dagger bu Super-Etendard doi- 
vent être ravitaillés en voL Mais 
l’Argentine n’a que deux avions 
ravitalXteoiB. Au grand, maximum 
huit avions peuvent donc partir 
pn mission en wSmp temps, ce 
oui limite la naissance aérienne 
tactique argentine. Cela com- 
pense ' pour les Britanniques le 
nombre limité d’avions de combat 
Harrier couvrant leurs opéra- 
tions amphi b i e s. 

(Lundi 24 moi.) 


quelle que soit l’ampleur de sa bUf 'dUlUll aiiuiu iiuutcciu^ 

victoire; Mme Thatcher devra • as n 

probablement faire plus de OeC/CVe m. Keagan 

concessions que son adversaire & 

la table des négociations : d’abord De notre correspondant 

pour taire plaisir â ses amis 

américains, qui tenteront d’œdi- Washington. — Bien que sou- Sans le dire publiquement, tes 
gner de là sorte la vague and- tenant la Grande-Bretagne et lui Etats-Unis ne souhaitent pas que 
occidentale en Amérique latine ; fournissant une aide logistique, leur allie britaunique übere et 
~‘ u T a ' les Etats-Unis n’ont pas ttnten- occupe l’ensemble des Makmines. 
SSSÎf tion de participer aux combats A cause des pertes considérable 

comme die rassure eue- même, Hflng Tp «. Mfl.wn n< »g Cette pré- que cela provoquerait, mais aussi 
pour un principe, non pour la dsion a été donnée — ou plutôt parce qu’une occupation serait 
possession des Ses. Or il est beau- rappelée — par M. Reagan, lundi techniquement difficile, durerait 
coup plus facile de s'accrocher & 34 mai, au cours d'une rencontre longtemps et entretiendrait, en 
un terrain oa’â un principe. avec la presse. Le présidait amè- Amérique latine, des sentiments 
, ricain envisage toujours de se que I on cherche précisément à 

On l’avait déjà constaté avant rendre à Londres au cours de sa dissiper, 
la dernière escalade : comme 1e tournée européenne, du 2 au 
montrent les propositions b rl tan- U .Jtdn. Seul un événeme nt « lm - « , „ 

at* «as- est * s h be!iwnere 

=?“- ------- - et le pet» frère 


— — — — K- 

(Dessin de KONE J 

quoi des actions aussi risquées 
lui apparaîtraient nécessaires : 
l’Union soviétique n 'est-elle pas, 
comme le raman récemment te 
Times, le pays qui « gagne le plus 
en faisant le moins b ? De fait, 
en accentuant dans sa propa- 
gande te côté «post-colonial» 
du conflit, en présentant l’Argen- 
tine comme victime d’une coali- 
tion eoratiantique dirigée par les 
Etats-Unis et l’OTAN, en encou- 
rageant les promesses d’aide di- 
recte formulées par Cuba et 1e 
Nicaragua. Moscou a déjà gagné 
beaucoup sans rien risquer. 

Néanmoins, une escalade 111- 
mltée d» a hostilités ou une grave 
défaite de l’Argentine obligeraient, 
sans doute, le Kremlin à s’affi- 
cher, sinon â agir, davantage. 
Comme te- relevait encore le 
Times, les dirigeants soviétiques 
ont nonsidérahlfanent. développé 
leur intérêt pour l’Amérique la- 
tine ces dernières années : leur 
commerça avec cette région (Cuba 
mis à part) a décuplé de 1970 à 
1977. la part qu’elle occupe dans 
la répartition des crédita soviéti- 
ques au tiers-monde est passée 
de 2% & 25 «S au cours de la 
même période. Et PU -R .SH. peut 
d’autant moins négliger l’Argen- 
tine que ce paya est son premier 
partenaire commercial dans la 
région et son principal fournis- 
seur de blé. L’on peut donc s’at- 
tendre que la solidarité tf aujour- 
d'hui trouvera son prolongement 
concret après la guerre, quelle 
qu’en soit l’Issue, par exempte 
sous la forme de livraisons d’ar- 
mes destinées & remplacer les 
équipements détruits. 

Comme en 1956? 

" En 1956, Khrouchtchev avait 
menacé Eden de lancer sur 
l'Angleterre des. fusées (qu’il 
n'avait probablement pas) pour 
l'obliger à se retirer do canal 
de Sues. Mate estait Elseohower 
qui avait joué te rôle décisif en 
« lâchant » ouvertement ses ailles 
français et britanniques, puis en 
obligeant Israël & revenir à ses 
positions de départ. Aujourd’hui. 
M. Brejnev u’a que l’embarras du 
riinh en matière de fusées, main 
te langage est devenu plus pru- 
dent. Et ce sont encore tes Etats- 
Unis qtU, malgré leurs ' erreurs, 
détiennent 1e maximum d’atouts 
dans la régteD du conflit fis de- 
vront bien tes u til is e r un Jour, 
mais 0 faudra pour cela qu’ils 
écoutent un peu motus leurs pré- 
férences «culturelles», un peu 
plus leur Intérêt géopolitique et 
stratégique. 

C’est bien pourquoi la conclu- 
sion pourrait être paradoxale : 


d’ores et déjà accepté de confier 61 rc pBlN ÏTerfi 

le pouvoir aux Maloulnes à mi ^ ReQsan n . avaftt ^ 

gouverneur désigné par TOND, sur les Ma innfnpK, et Les commentaires, à Wash- 

assisté d’un personnel nommé en c’est le plus frappant Après tngton, sont quasiment onanj- 
occord avec l’Argentine et flan- avoir joué les médiateurs dans mes : quelle que soit l’issue du 
qué d’observateurs désignés par ce conflit, tes dirigeants améri- conflit, tes Etats-Unis en sortâ- 
ce pays Autant dire que c'en est coins s'ingénient, depuis trois se- ront perdante. La liste des dé- 
fini de^ ra&mtodsbraüoo Qrltannt- SL gts^més s’allonge de Jour 

que sur 1e territoire contesté et i?^ 1 ^L 13 f^5 er î?ÏSL à 3 ^' 

z„ il». trrrw garder le coq tact avec I Argen- 

que Buenos-Aires s*y voie reoon- à rassurer l’ensemble des • L'Argentine risque de se 

naître nettement plus qtnin droit paya latino-américains — à faire donner des dirigeants plus oppo- 
de regard. Autrement dit encore, oublier, en quelque sorte, leur gés & Washington. Elle se rap- 
1* Argentine a obtenu davantage demi-engagement aux côtés de prêcherait davantage de l'Union 
en sept semaines, grâce à son la Grande-Bretagne. Celui-ci ne soviétique, qui est déjà son pre- 
oonp de faroe, qu’en plusieurs se fonde sur « aucun accord nou- mier partenaire commercial ou 
années de négociations. Ce sea] veau», a affirmé lundi M JRea- deviendrait un pays non aligné, 
fait ntest-il nas nne entorse an San. la i s sa n t entendre qu'il se Cela oteigerait le Pentagone à 
^ s -“ limite au ravitaillement en pé- revoir toute sa stratérie dans 


fait n’est-il pas une entorse an 
principe de légalité au nom du- 


trole et aux oommunicatima Des T Atlantique sud. 


revoir toute sa stratégie dans 


quel plusieurs dizaines de soldats assurances plus précises auraient 
britanniques ont déjà sacrifié leur été personnellement données aux 


MICHEL TATÜ. 


(Mardi 25 mai.) 


dirigeants argentins, ces derniers 
jours, par M. Thomas Enders. as- 
sistant du secrétaire d’Etat pour 
les affaires inter-amèricaines. 


POUR LA PREMIÈRE FOIS DEPUIS LE DÉBUT DU CQNFLfT 

Une déclaration de Tass 
condamne faction de ta Grande-Bretagne 

De notre correspondant 


Moscou. — L’Union soviétique 
est sortie de sa réserve, dimanche 
23 mal, dans 1e conflit des 
Maloulnes. Une déclaration de 
l'agence Tass reprise lundi à 
la une de la Pmvda condamne 
sans ambiguïté la Grande-Breta- 
gne. ■ Le confia sur les lies Fal- 
kland (Maloulnes) a pris une 
nouvelle et dangereuse tournure. 
écrit Tass II ne fait pas de doute 
que la responsabilité de la situa- 
tion qui s’est créée autour de ces 
Ues incombe d la Grande-Breta- 
gne. gui s’est opposée depuis des 
années à l’application des résolu- 
tions de CONTI en faveur de leur 
décolonisation et d’un règlement 
négocié du litige opposant la 
Grande-Bretagne à V Argentine 
sur la question de leur souverai- 
neté (-). Aujourd’hui, la Grande- 
Bretagne a renoncé tout à fait 
aux négociations dont le gouver- 
nement de l’Argentine préconise 
la poursuite. Ce refus de négocier 
ne peut pas être justifié, quelle 
que soit Cappréciation que Ton 
porte sur les couses du conflit » 
L'agencé soviétique ajoute que 
l’Intervention armée des troupes 
britanniques « représente un dan- 
ger pour la paix et la sécurité 
internationales ». qu’elle est « en 
contnuUctkm avec la charte de 
CONU et les normes fondamen- 
tales du droit international » et 
que les Etats. « en premier Ueu 
les Etats-Unis ». qui ont pris 
ouvertement le parti de Londres 
en sont aussi responsables. 

Tass conclut : « Des efforts 
urgents sont nécessaires, notam- 
ment dans le cadre de CONU. 
pour régler le litige anglo-argen- 
tin par. la voie des négociations. » 
Sur le fond. la position expri- 
mée par l’agence soviétique n’est 
pas nouvelle puisque, déjà, la 
presse avait souli gn é te carac- 
tère colonialiste de la politique 
britannique, l'attitude belliqueuse 
de Mme Thatcher et le bon droit 
du gouvernement argentin. 
Cependant, c'est la première fois, 
si Ton excepte l'intervention ponc- 
tuelle du ministère des affaires 
étrangères soviétiques, le 14 mal, 
auprès de l'ambassadeur de 
Grande-Bretagne à Moscou sur 


tes mesiares d’exclusion aériennes 
et maritimes prises par Londres 
que l’URÆLS prend position 
d'une manière quasi officielle 
dans le conflit et qu’elle condamne 
explicitement l'action de la 
Grande-Bretagne. C’est aussi la 
première fols qu’elle porte un 
jugement global sur !e litige et 
qu'elle prend ouvertement à son 
compte r argumentation de 
Buenos-Aires. 

Il reste que, en dépit de cet 
Incontestable pas en avant, la 
réaction soviétique demeure 
mesurée. D’abord. 1e recours à 
une déclaration de Tass mar- 

S ne un degré d'engagement rela- 
vement faible : dans l’arsenal 
subtil dont disposent les autori- 
tés soviétiques, c’est une des for- 
mes d'intervention tes moins 
solennelles. 

Ensuite, le ton même de cette 
protestation est modéré. Cette ab- 
sence d’invectives contraste avec 
te style habituel de te presse. 


Un lent pourrissement 
plutôt qu'une guerre ouverte 

Moscou continue donc d'obser- 
ver une certaine prudence. Il 
apparaît que les dirigeants sovié- 
tiques n'entendent pas ee lier trop 
étroitement à un régime dont la 
nature leur déplaît et dont l'ave- 
nir est d’ailleurs incertain Sur- 
tout. à l’approche de leurs pour- 
parlers avec Washington sur la 
limitation des armements. Us ne 
tiennent pas à envenimer la si- 
tuation, même si celle-ci les 
contraint parfois à aller un peu 
plus loin qulls ne le souhai- 
taient. « Les négociations les plus 
longues valent mieux que la 
guerre, même de courte durée », 
écrit Tara. Le Kremlin demeure 
persuadé, en effet, que son inté- 
rêt sera mieux servi par un lent 
pourrissement du conflit' que par 
une guerre ouverte. 


THOMAS FERENCZL 

(Mardi 25 mai.) 


• Les Latino-Américains accu- 
sent l’Oncle Sam d’avoir trahi 
rOJCJL Ils l’assimilent à l’Eu- 
rope. voire an colonialisme. « Les 
Etats-Unis ont préféré leur belle- 
mère à leur petit frère a, souli- 

! gnait récemment un diplomate 
vénézuélien. Washington aura 
beaucoup de mal, en tout cas, à 
refuser aux Latlno - Américains 
des aimes « pour se défendre ». 
Les Argentins feront tout pour 
devenir une puissance nucléaire, 
les Brésiliens les suivront, la 
politique de non - dissémination 
sera mise en échec. 

• L’Amérique centrale a été 
éclipsée par le conflit des Ma- 
loulnes, les projecteurs ne sont 
plus braqués sur l’embarrassante 
Situation an Salvador. Cependant. 
Washington s’est attiré r inimitié 
des pays qui étaient prêts à sou- 
tenir sa politique : l’Argentine, 
bien sûr. mais aussi des démo- 
craties comme le Venezuela et te 
Costa-Rïca. U. Reagan aura du 
mal à soutenir désormais que le 
péril numéro un sur le continent 
est une menace extérieure 
marxiste : T « envahisseur euro- 
péen » pourrait prendre la place 
de Cuba, et celui-ci sortir de son 
isolement. 

M. Reagan et ses collaborateurs 
répliquent que les dégâts sont 
exagérés et d’ailleurs, réparables. 
Ils n’en tirent pas moins tes le- 
çons du conflit qui a mis en lu- 
mière à la fois tes limites et tes 
dangers de leur politique. 

Depuis son arrivée au pouvoir, 
ie gouvernement républicain a eu 
tendance à voir tous les conflits 
locaux ou régionaux en termes 
d’affrontement Est - Ouest Les 
Maloulnes — plus encore que le 
Proche-Orient — démentent cette 
théorie: Le désarroi et l’imprépa- 
ration de Washington n’expli- 
quent-lls pas en partie son Inca- 
pacité à prévenir le conflit, puis 
a l’empêcher de s’étendre ? 

Connaissant mal l’Amérique la- 
tine, Tadministration Reagan 
avait adressé des signaux ambi- 
gus aux généraux argentins. 
Ceux-ci ont cru que les Etats- 
Unis fermeraient les yeux sur leur 
équipée militaire, compte tenu de 
l'amélioration des rapports entre 
les deux capitales et de leurs 
projets communs en Amérique 
centrale. Ce n'est pas du temps 
de M. Carter, adversaire déclare 
des atteintes aux droits de l’hom- 
me, qu’une telle erreur d’inter- 
prétation aurait été commise par 
Buenos-Aires— < Noua avons â 
revoir de fond en comble notre 
politique latino-américaine », en- 
tend -ou dire à Washington. 

ROBERT SOLE. 

(Mercredi 26 mal J 


Sélection hebdomadaire du journal « Le Monde » 
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DIPLOMATIE 


Le Sahara entre Rabat et Washington 


LE VOYAGE DE M. MITTERRAND EN AFRIQUE 


.... >' -iv : Ï'iïf ?Æf 
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Le roi Hassan H a quitté 
Washington, jeudi 30 mal. 
sans avoir c oncle d’accord 
militaire avec les Etats-Unis. 
Apparemment, des * difficultés 
sont apparues au cours de 
cette visite de trois jours, légè- 
rement écourtée, quant à l'uti- 
lisation par les Américains de 
bases aériennes an Maroc en 
er de menaces sur la pénin- 
sule Arabique. Si le principe 
de telles facilités ne semble 
pas être remis en cause, leurs 
modalités - et k manière de 
les présenter — nécessitent 
d'autres discussions. 

Ces modalités techniques ne 
pouvaient être réglées à Wash- 
ington par le roi lui -même. 
Une grande partie de ses 
conversations avec le prési- 


dent américain auraient porté 
sur le Proche-Orient et la 
guerre ïrano- irakienne. C’est 
aux experts quH revenait de 
préciser l'aménagement d’une 
on de plusieurs bases marocai- 
nes pour accueillir éventuelle- 
ment des unités de la force de 
déploiement rapide. Mais on 
peut st demander si d’autres 
obstacles, plus politiques, n’ont 
pas empêché Taccord de se 
ccndure cette semaine, à la 
grande déreptïin des respon- 
sables américains. 

L’on de ces obstacles serait 
,e montant de raide que les 
Etats - Unis fournissent au 
Maroc. M. Reagan voulait 
'augmenter sensiblement, mais 
la commission des affaires 
étrangères de la Chambre des 


Les discussions américano-soviétiques 
sur les armements stratégiques 


Les récents échanges de 
propos entre Washington et 
Moscou donnent à penser que. 
malgré tous leurs désaccords 
Internationaux, les Deux 
Grands sont prêts à reprendre 
leurs conversations, interrom- 
pues depuis près de trois ans, 
sur les armements straté- 
giques. 

feim doute M. Bzejnev. dans 
son discours du 1S mai, n’a- 
t-fl pas officiellement accepté 
d’ouvrir ces pourparlers en 
juin, comme M. Reagan Pavait 
préposé neuf jours plus tôt 
dans son « appel tTEuréka s. 
Peut-être attend-E de voir 
quelle sera Pattl tu de améri- 
caine aux p rem ières négocia- 
tion- de Genève (sur les amè- 
nent le 29 après deux mois 
u interruption. Mais, à Tévï- 
dence, te dialogue se renoue, 
même sTl est encore préma- 
turé. pour toutes sortes de 
raisons aussi bleu médicales 
que diplomatiques, de parier 
d .s sommet en octobre. 

Le nouveau nom de 
« ST ART s qu’on donne à 
Washington aux pourparlers 
SALT (pour « réduction » des 
armements an tien de c limi- 
tation s) reflète on peu plus 
qu’un caprice de président 
Ronpti On avait pu se 
convaincre pendant les dix 
années qu’ont duré les deux 
phases de ces pourparlers que 
ceux-ci ne servaient ni à ré- 
duire ni même à limiter les 
armements nucléaires, mais 
an mieux A canaliser une 
e -jw que chacun entendait 
poursu i vre avec le moins d'en- 
traves possible : de 1969 à 
19*19, le nombre de charges 
nucléaires c stratégiques s 


(c’est-à-dire de jortée ïn ter- 
cor, tinen talc ) s'est accru de 
près de cinq fois dans P arse- 
nal américain : la proliféra- 
tion a été tout aussi forte en 
VJJK.8Æ- sans lëme parler des 
-rmements a pu aras sur le 
théâtre européen. 

Une telle s Irresponsabilité a 
est apparue de plus en pins 
intolérable à une opinion que 
travaille, tant en Europe 
qu'aux Etats-Unis, un fort 
courant de contestation sur 
ces questions. M Brejnev, qui 
a tontes raisons d'encourager 
ce mouvement, a donc, lui 
aussi, eessé de parler de simple 
« limitation » pour se dire pa Y 
tisan de c réductions considé- 
rables a. 

Les Européens ne peuvent 
que se réjouir de ces bonnes 
dispositions et prendre noto 
de l’assurance donnée par 
BL Brejnev que le gel des 
SS-20. annoncé en mars, s'ap- 
plique à tontes régions « d’où 
sa portée pourrait couvrir l'Eu- 
rope occidentale», donc à une 
zone allant un peu au-delà ùe 
r Oural. Mais fl faudrait bien 
plus que cette précision et qne 
le gel proposé par le .dirigeant 
soviétique sur ses autres fabri- 
cations nucléaires, «pendant 
la durée des négociations ». 
pour rétablir l’équilibre- Si- 
en effet, le vaste programme 
d’armement poursuivi par le 
Kremlin depuis quinze ans 
peut passer à la rigueur pour 
un erfort de rattrapage vis- 
à-vis des E dts-Unls et _ de 
leur arsenal central, ce même 
effort a conduit, n Europe, à 
un déséquilibre manifeste an 
profit de Moscou. 

(Vendredi 21 mai.) 


OUTRE-MER 

Renversement de majorité en Polynésie française 

De notre correspondant 


Papeete. — Dimanche soir 23 mal, 
la Maisor des |eunes de Plree était 
en tôta Le maire de la tocante, 
M. Gaston Rosse, députe R.P.R, 
entouré de plusieurs centaines de 
militants, célébrait sa victoire aux 
élections territoriales. Le parti qu'H 
dirige, le Tahoeraa Huiraatfra (Ras- 
semblement populaire), arrive, en 
effet, largement en tête du scrutin 
proportionnel, en obtenant ô lui seul 
treize des trente sièges de l’Assem- 
blée locale. Le Tahoeraa. qui ne 
disposait que de dix sièges dans la 
précédente Assemblée, confirme ainsi 
la progression qu'H avait enregistrée 
depuis plusieurs années en particu- 
lier aux dernières élections législa- 
tives. Avec l'appui d'élus Indépen- 
dants. le parti de M. Rosse est ainsi 
assuré de disposer de la majorité 
au sein de la nouvelle Assemblée. 

C'est une défaite pour les trois 
partis du Front uni qui. depuis 1977, 
dirigeait le territoire : le Here AJ'A. 
de MM. John TedrlM et Jean Juven- 
tin. député non Inscrit maire de 
Papeete, enregistra un recul sensible 
tout en conservant sbc siégea Le 
Mouvement social-démocrate, mené 
par MM. Frantz Vanlzette et Maee 
Tevane, est battu et ne sera pas 
représenté. Enfin, le FA Api, qui dis- 
posait de six sièges, en i977, par- 
vient tout juste à en conserver un. 
C'est un échec personnel pour le 

vice-prwîldent du conseil de gouver- 
nement. m. Francis Sanford, ancien 

député, qui â laissé son parti se 
scléroser et n'a pas su préparer la 
relève. Les trois sièges obtenus par 
M- EmHe Vemaudon. son jeune lieu- 
tenant dissident, en témoignant. 


C'est également récriée d'une 
majorité parfois divisée mars surtout 
désavouée en raison de plusieurs 
scandales « potlttco - financiers • 
dénoncés avec force par r opposi- 
tion A l'inverse, en proposant da 
• mieux gérer te Polynésie » avec 
une équipa ra|eunle et un programme 
de relance économique. 10 parti dB 
M. Rosse a séduit les électeurs 
En réclamant un statut d'autonomie 
interne. H s'est assuré aussi une 
certains popularité. 

Appelé é exercer les fonctions de 
vice - président de gouvernement. 
M. Rosse devrait abandonner pro- 
chainement son siège de député. Le 
statut quH défend et qui lui donnera 
la présidence de ce conseî' s'inscrit, 
estime-t-il. - dans le droit fil de la 
loi de décentralisation appliquée en 
métropole • Favorable au maintien 
des liens avec la France, le député 
R.P.R a déclaré : - Dans le contexte 
international actuel. U tout vraiment 
être Irresponsable pour se s épar» 
d’une grande nation protectrice -, en 
citant l'exemple des nés Maiouines 
M. Fiasse s’adressait ainsi Indirec- 
tement au le Mana Te Nunaa. parti 

socialiste a ut o g es 1 1 on n aire, qui milite 
pour l'indépendance et qui. grâce è 
de bons résultats, obtient trais sièges 
â l'Assemblée Le la Maria arrive 
en troisième position â Tahitt-Moo 
rea. En revanche, te parti socialiste 
polynésien (P.S.P.), qui n’obtient que 
2,11 % des suffrages exprimés, a 

déçu certaines attentes du P.S 

métropolitain auquel i» s'élsh fédéré 

PHILIPPE GUES DON 

(Mercredi 26 moU 


représentants s'y est opposée, 
craignant qne le conflit du 
Sahara occidental ne finisse 
par devenir une c guerre amé- 
ricaine ». 

Du autre obstacle serait la 
crainte des Marocains que leur 
iays ne passe pour une «base 
américaine», voire le « com- 
plice» des Eta ‘s- Unis lors 
d'une opération militaire 
s anti-arabe ». 

Le ministre marocain des 
affaires étrangères, M. Bon- 
cetta a donné des « facilités » 
une présentation bien diffé- 
rente de celle de Washington, 
qui y voit un moyen pour 
dépêcher éventuellement des 
troupes dans le golfe Persique, 
et rien d'antre. 

a D n'est pas question * de 
bases américaines au Marne ». 
a déclaré M. Boncetta. «Mon 
p^rs est agressé par des armes 
perfectionnées provenant de 
l’Est, D a besoin de se défendre 
avec des armes efficaces qui 
se trouvent à l'Ouest- C’est 
nous qui sommes deman- 
deurs. » 

En fait, fl n'y a pas de 
malentendu quant à la finalité 
des c facilités d’escale » qne 
Washington souhaite obtenir 
de Rabat comme U en a déjà 
obtenu du Caire à Ras-Bauyas, 
en mer Ronge. Le royaume 
chérifien sait parfaitement 
qu’elles serviraient, le cas 
échéant, â venir an secours des 
monarchies pétrolières de la 
péninsule Arabique an cas cP 
elles seraient menacées. 

L’hésitation américaine à 
s’engager plus avant dans 
l’affaire du Sahara ne peut qne 
réjouir des capitales eomme 
Alger Madrid ou Paris, hos- 
tiles à rtnteraationallsatïon du 
conflit et à l'accroissement du 
rôle maghrébin des super- 
puissances ; nul ne doute, en 
effet, qu’un renforcement de 
l'aide américaine an Maroc 
entrai? .ait an pins grand 
soutien de Moscou au PoD- 
sarin. La panse fans un rap- 
prochement maroco- américain 
qui Inquiétait la France pour- 
rait lui donner r occasion 
d’être plus présente dans le 
jeu diplomatique nord-africain 
autour du Sahara. 

(Samedi 22 rnaxj 


AFRIQUE 


Jamais noos ne confondions présence et ingérence 

DÉCLARE LE CHEF DE L'ÉTAT 


Alger. — La volonté de M. Mit- 
terrand d’exprimer sa ns tarder 
son sentiment sur la politique 
emoDéenne de Mm*» Thatcher a 
quelque peu perturbé le débat de 
l’escale algérienne du chef de 
l’Etat Pour bien marquer leur 
distance avec une affaire qui ne 
tes concerne pas, te Algériens 


venu raccneinfr le président V 
ChadU BendjedkL mai* ri ans la 
résidence mise à sa disposition, . 
la villa Djenan e! Mithaqne (1). LC 
C’est donc dans un bâtiment sur T 
lequel flottait le pavillon français 
et en s'adressant uniquement à 
des Journalistes français que 
M. Mitterrand a fait sa déda- X 
ration. 5S 

Sitôt sa « mise au point » faite, rr 
M Mitterrand a retrouvé £r; 
ML Chadll Bendjedid pour un zL, 
long entretien en tête à têt». Les En? 
deux présidents ont fait le point 
sur te relations bilatérales, en_ 
matière économique nota m ment îv 
Paris souhaite voir aboutir dans 
un proche avenir le projet d’ac- ™LL 
cord de coopération économique z£r. 
dont te bases avalent été jetées £ni 
par ML Brahfnri. le ministre algé- L, 
rien de la planification, et son n 
collègue français. M. Rocard, 1ms 
de la visite de ce dernier en zZZ 


De notre correspondant 

janvier. Les réalisations, confiées 
à des entreprises françaises, 
re p ré sent eraient globalement une 
vingtaine de mlluanls de frams 
et seraient de nature, dans te 
prochaines années, a redresser -la 

bpjfvpfm commerciale actuellement 
largement déficitaire pour la 
France en raison de ses sottes 
de pétrole et de gaa 


( 1 ) U s'agit en ratt Ou nouveau 
palais présidentiel, dont les travaux 
sont & peins terminée, qui accueil- 
lait pour la première mis un chef 
d’Etat étranger. Le président Ohadll 
logeait Jusqu’à présent dmm mm 
villa d'hâte de la présidence, Dar 
Attirai C'est là d’ ailleurs que sa 
femme a reçu à déjeuner Mme Mit- 
terrand. 


Le respect des engagements 

Les deux chefs d’Etat ont aussi 
échangé leurs vues box la sitnar 
tkm en Méditerranée et en Afri- 
que. La France et r Algérie, a dé- 
claré à oe sujet M. Mitterrand, 
manifestent le même souci de ne 
pas voir la compétition. Est-Ouest 
se substituer aux problèmes posés 
par les relations Nord-Sud. « C’est 
mOBiaireusement nue tendance 
gui s’affirme aujonnThui et con- 
tre lagudUe nota devons réagir.* 
M. Mitterrand a aussi affirmé sa 
volonté de voir la France de- 
meurer active en Afrique: Evo- 
quant tes liera anciens d’amitié 
qui unissent Paris A de nom- 
breuses capitales d’Afrique noire, 
fl a dit : « Nous respecterons 
tous nos engagements passés et 
nous en prendrons d’autres si céda 
nous est demandé. Mais jamais 
nous ne confondrons présence et 
ingérence.* 

M. Mitterrand a tenu à sou- 
ligner que sa rencontre avec 
ML Gftadli Bendjedid avait le ca- 
ractère cTnne réunion de travail 
amicale et non pas officielle. Ce 
principe avait été retenu lots de 
sa vtstte à Alger 1e I» décembre 


198L «cerf une bonne c tune, a- 
t— il dit, que les chefs t FEtat al- 
gérien et français entretiennent 
de bonnes rétamons personnelles.» 

Dans te' milieux proches du 
présidait fiançais, ou sanhgnatt 
volontiers que l'escale d'Alger ne 
revêtait pas de signification poli- 
tique particulière mafe témoignait 
seulement do nouveau climat des 
relations franao-alsériennes. un 
climat fondé sur la confiance et 
la franchise, ü ne s’agit pas pour 
autant, préctee-t-cm, de créer un 
saxe parts- Alger*, la France so- 
cialiste entend ne pas répéter les 
e rreurs du passé et prendre le 
contre-pied de la politique gis- 
cardienne eu effectuant un ren- 
versement d'alliance, qui ne lcd 
est d'ailleurs pas éÿminitf fil» 
souhaite, dit-on encore, entretenir 
de bannes relations avec tous te 
pays du Maghreb, y compris le 
Maroc, où M. Mitterrand se ren- 
dra avant la fin de Farinée. BL 
l 'accent a «rabord été mis sur 
l'Algérie, c’est panse qu'H y avait 
un abcès à percer. Mais c’est en 
gardant 1e contact avec tous te 
pays que Paris peut le plus uti- 
lement contribuer an reglanent 
des problèmes pendants, et sur- 
tanta celui du Sahara. occidental. 

la position française semble 
bien comprise et acceptée par 
Alger où Frai ne peut qu’apprécier 
la décision de M. Mitterrand de 
faire e sc al e à la fin de sa tour- 
née, à Nouakchott pour souligner 
rimportSLnce. que Paris accorde à 
la sécurité et à l'Indépendance 
de l’Etat mauritanien. 

DANIEL JUNQUA. 

(Vendredi 21 maij 


AVANT DE QUITTER LA COTCtD'IVOIRE POUR LE SÉNÉGAL 

M. Mitterrand assure que la France entend parvenir 
à la stabilisation des cours des matières premières 


Yamoussoukro. — Alors qu’au Ni- 
ger le président de la République 
française avait longuement mis 
l’accent sur la sécurité, dès son 
arrivée en C&te-dTvoIre, 0 a attiré 
l'attention de M. Houp ho u fit-Boig ny 


Kenya 

ANCIEN VICE-PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 

KL Odinga est exclu du parti unique 

De notre correspondant 


Nairobi. — Après des mois de 
léthargie, la vie politique kenyane 
s'anime à nouveau. Le chef de 
l’Etat, M. Daniel Arap MOL a 
exclu, jeudi 20 mai. des rangs du 
parti unique de fait, l’Union 
nationale africaine du Kenya 
(Kanu). le plus prestigieux et le 
plus tenace contestataire du pays. 
M. Odinga- Ancien vice-président 
de la République passé dans l’op- 
position et chef de file de l'ethnie 
luo — l’une des deux grandes tri- 
bus du pays avec celle des Ki- 
kooyous, — M. Odinga s’était ral- 
lié en 1979 au président MOL 
Celui-ci l'avait même nommé à la 
tête d’un organisme paragouver- 
nemental 


a-t-fl précisé. « notre parti gou- 
vernemental est bien assez socia- 
liste*. Mais est-ce pure coïnci- 
dence si l’une des personnalités 
te plus turbulentes du Kenya. 
M. George Anyuna, ancien par- 
lementaire empêché de se pré- 
senter aux élections de 1979 et 
proche de M. Odinga, a affirmé 
jeudi, tocs d’une conférence de 
presse, que aie Kenya est mûr 
pour un second parti politique * ? 
M. Anyuna a rappelé que. « selon 
la Constitution, le Kenya est un 
Etat multipartis ». 


te^mi organisme paragouver- ChLte 

ministre des affaires oonstitu- 
To u te fols, depuis un an, tionneHes et homme-clé du rê- 
. Odinga, qui s’affirme socialiste. S“he, préconisait au contraire 


M. Odinga. qui s’affirme socialiste, 
a peu à peu repris sa liberté de 
parole et multiplie ses attaques 
contre un régime dont 11 dénonce 
avec vigueur les plus criantes fai- 
blesses : emprise des Intérêts 
étrangers sur l'économie, impuis- 
sance face au chômage, planifi- 
cation déficiente, mauvais usage 
de l’aide extérieure, corruption de 
la classe politique. 


de mettre un terme à l’ambiguïté 
de la loi suprême en légalisant 
1e système du parti unique. 

M. Mol ne semble pas plus 
disposé à céder. Irrité par les 
attaques de, quelques députés 
radicaux qtri mettent à profit 
leur immunité parlementaire pour 
dire leurs quatre vérités aux 
dirigeante .et pour révéler cer- 


PourM. mol le vieux leader Lao *Et 


« n’appartient plus d la Kami, il 
Fa quittée de lui-même en choisis- 
sant sa propre direction ». Dans 
Un discours étonnamment révéla- 
teur de la conception que nombre 
de présidents africains se font de 


skient a menacé le mois dernier 
de réduire te privilèges des élus 
et d’arrêter les « éléments re- 
belles ». Depuis quatre il 

n’y a plus de prisonnier politique 
au Kenya. Tout en tolérant le 
libre débat dans le cadre d*on 


la vie nubllone — où ils mêlent ue***i, u-*. w omm una 

ëpJsS&onuïiSuSfif te P'ElîSK 

clientélisme et les rapports de 2? S22£?S£!£!rS. »- . 1 . «K* 6 


que sa gratitude n ait pas été 

payée de retour « Pour réhabüi- ML Mo] s’apprête «ms doute & 
ter M. Odinga, a-t-il dit. je bu! reprendre les choses eu main. 
ai confié le bureau du coton, je Depuis juillet dernier, sa res- 

lui ai donné une votture et deux poosabtlité dé président enexetf- 
bureaux. pourtant, ü n'a pas cire de ]'O.UA l'a contraint à 
apprécié ma générosité.» négliger la politique intérieure. 

. . .. . _ , „ Pour mieux assumer sa fonction. 

Au-delà des qnerëte de per- a ajourna même à 1989 la tenue 
sonnes, le raidisseme n t de M. MOI d’importantes élections internes 
est lié a un problème /te fond, au parti n & annoncé Jeudi 


celui du parti unique. Lors d'un 
récent voyage en Grande- Bre- 
tagne de M. Odinga. la presse 
londonienne fit état de sa volonté 
de créer une nouvelle formation 
politique, le parti socialiste du 
Kenya. Rentrant à Nairobi, il y 
a deux jours. M Odinga a dé- 
menti nourrir un tel dessein car. 


qu’es entreprendrait, après le 
prochdtot sommet de VO.UJ- une 
tournée dans lé pays pour dénon- 
cer ceux qui ne sufcenf pas la 
ligne ». 

JEAN-PIERRE LANGELUER. 

(Samedi 22 maL) 


De notre envoyé spécial 

sur ht lutte contre les spéculations 
a ff ectant te coure des matières pre- 
mières. thème que le président Ivoi- 
rien ne cesse de reprendre, pour sa 
part, devant toutes te Instance» 
internationales depuis vingt ans. Tan- 
dis que le séjour à L Niamey Tut 
surtout l'occasion de débattre de 
politique extérieure, D a été essen- 
tiellement question d'économie aussi 
bien A Abidjan qu'à Yamoussoukro, 
d'où -M. et Mine Mitterrand devaient 
directement gagner Dakar. 

« Malgré la sagesse de votre 
politique et les atouts que voue avez 
eu mettre dans votre leu, la Côte- 
d'IvoIre e dû affronter les coûta 
Un ancien de ' la détérioration de a 
tenues de l’échange— », a dit 
M. Mitterrand, le 22 'mal, dans 
son discoure A P Assamblée natio- 
nale k Abidjan. Puis, après avoir 
rappelé que ■ les madères premières 
représentent de loin la première 
source des revenus d'exportation du 
tiers-monde -, il précisa : • Ken 
n’est plus incertain que le prix d’une 
matière première Én deux ans, le 
tonne de cuivre es t passée de 1200 
livres A 500 Itvwa, et le Cacao, pro- 
duction locale Importante, possède 
le tttste record do fl notabilité : m 
Jour è 2 dollars, 0 peut, quekpueâ 
mois plus tard, plonger fosqWè 
20 cents. » 

A propos du Stâbex (Il qu*B 
appela » catte invention deA pàfs 
de la Communauté économique euro- 
péenne, oet outil le plus symbolique 
de notre solidarité •, M. Mitterrand 
Indique: « La France fera tout ce 
qui est en son pouvoir pour défendre 
dans un premier temps te Stabex 
contre les attaques dont 0 est Fobfet 
m, dans un second temps, pour que 
te progrès de ï soUdaritô entre 
Lomé I et Lomé fl continuent de 
façon telle que Lomé UI son é son 
tour à le hauteur des attentes. Noue 
proposerons une suite de mesures 
pour enrichir le Stabex et hil redon- 


ner (ambition ai Fettleadié qui ont 
tait fuaqu’id- sa force. » 

Ion de la ooinférenoe de praesj 
qui! donna, le- 23 mal, en fin de 
matinée, A la Maison du part] è 
Yamoussoukro, le président de le 
République rappela que la France 
payait, pour beaucoup de matières 
premières en provenance du tl've- 
monde, un prix supérieur aux coure 
mondiaux parée que ■c'est une des 
man/ètee dont noos entendons par- 
ticiper au codératoppemenr-. *- 
Comme on lui demandait e’Ü voulait 
soutenir, comme D Pavait fait ré.. >- 
ment pour le gaz algérien, >e café et 
le cacdo de CUta-d’tvoIne, ji répondit : 
« Ctat ce que nous faisons tous te 
Jours. • A propos do conflit saharien, 
ML Mitterrand déclaré S •Le France 
n’entend pas exmcèt une médiation 
dans cette affaire EU a dit sùhp/âmént 
è ceux qui la ooneuttem ce qu’elle 
pense— J'ai vu M. ChadU— Jo vais 
voir M. HaMsttk eh Mauritanie— m 
sera/ en Marna tin septembre-début 
octobre— Je rfsï rien d autre * -Jo '- 
ter d ce sujet pour rinstant... » inter- 
togé eut te trofHBtite de sécurité, 
le prâsWont de 'a République répon- 
dit : «fl faudrait en finir ave o cette 
légende. (~J Je n’ai pas besoin de 
rassurer te chefs d’Etat africabr— 
LèS obligations souscrites à leur 
égard sont celtes de /» France et 
non œtim de tpi ou tel chef d'Etat 
français. Le problème de la sécurité 
n’a pas mè abordé avao le président 
dé fa Rêpaùllqau de Côi&rfhrol. *. 
U de pas besoin de s’assurer- ou 
de se rassurer, rassurez - vûus i - 
Cette répartie, provoqua Philarité de 
i’àudKofra.' 

Une dés rares mention» dans ce 
voyage dé la . politique Intérie u re 
prit; devant r Assamblée nationale, la 
forme (fuie oau&ot éxpHdts an 
régime Ivoirien : «Jé me pfafo A 
rendre hommage à travers voua è 
votre Repuhttqué qui, bous F impulsion 
du président Félix HouphouôtSolgny. 
e prie le parti d» révolution vers une 
démocratie adaptée è vos sodétéa et 
A m résolution des problèmes qtd 
eont ceux de votre continent—* 


L’aemil de Yamo»«Mkro 


A Yamoussoukro même, où le pré- 
sident de la République française 
arriva avec une heurs de retard par 
suite d'une série d’incidents tech- 
niques qui le contraignirent à em- 
prunter l’avion personnel de M. Hou- 
phoufit-Bôlgny, l’accueil populaire fut 
aussi chaleureux qu'il l'avait été 
dans la capitale. 

A l'hôtal da Trille, l’un des plus 
luxueux et modernes dee dizaines 
d' édifices construits au cours des 

quinze derntèras années datte lg Vil- 
lage natal du président ivoirien, 
M. Mftwmmd fut MBuenn par 
M. Kaoukou, maire de la vilfe, qui 
prend ftça une longue dUOeütloh. Aux 

(1) Fanai de étobilisatiûfi dtm 
certain nombre ae matières premiè- 
res offert par lé O BJS. ébx pays 
A.OJ. (Afrique. Caraïbes, Facttlqua) 
dans le cadre des conventions de 
Lamé X et Lomé IL - 


Sélection hebdomadaire du journal « Le Mandé 9 


première rangs du public figurait une 
Imposante' délégation d'une cantal ne 
de chefs coutumiers, chargée de 
bijoux d'or, certains centre mot. 
vêtus d'amples toges tteéé de fila 
d'or, portant des cannes ou dés 
sabres plaqués cor. qui portèrent a 
la présidence d’honneur de leur 
association m. Mitterrand, auquel Ils 
remirent, à cette occasion, uns série 
d'attributs : chaise, qui est ici le 
réceptacle du pouvoir, bonnet, pagne, 
bhafeMitouchas « qui éloigne (esprit 
da mai*,. canne, épée émoussée, 
• sÿnibôlê de paix é t de progrès*, 
h tout rompra» de plaques de métal 
précieux posé but une âme da bols. 
A Yamoussoukro comme â Abidjan, 
l’Afrique profonde était su rendez- 
voua. 

PHILIPPE DECRÀBME, 

(Mardi 2 S mdj 

Da 20 an 26 mai 1982 
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EUROPE 


Espaqne 


Le P.S.0JE. va former le premier gouvernement d’Andalonsie 


Roumanie 


Le parti socialiste ouvrier espagnol EP.S. O E i 
a remporté les étectfous au Parlement aoto- 
nome andalou, qui se sont tonnes le 23 en 
obtenant 52,59 ft des voix devant le parti 
conservateur Alliance populaire (AJ? J, qui a 
recueilli 17,17%* \ 

La coalition gouvernementale Union du 
contre démocratique fU.CLDJ vient en troisième 

De notre correspondant • 

Madrid. — « Nationaliste et 
social-démocrate >. c’est ainsi 
qu'aime & se définir M RnP«»«i 
Eacodero, qui s’apprête à devenir 
je Président du premier «uu. cr- 
ament régional qu’ait connu 
r Andalousie. Malgré une violente 
campagne lancée contre lui et 
son parti, le PJ3.0.E, par le pa- 
tronat andalou, cet avocat sôril- 
lan de trente-sept ans . est un 
modéré* Son programme écono- 
mique n’est guère différent de 
celui des formations plus conser- 
vatrices : face à la crise qui 
frappe sa région, ne défend-il pas 
la nécessité d’une mécanisation 
de l'a gri culture ((fol fera «y -n s 
doute croître le chômage) et d’une 
relance de l’Investissement de 
l’Etat destinée à stimuler celui 
des particuliers? BU évoque la 
nécessité d'une réforme agraire. 
n’entend-11 pas davantage par là 
une amélioration des techniques 
agricoles qu'une redistribution de 
la terre? 


position, avec 13,02 % des voix, suivie par le 
parti communiste espagnol IP.CJSJ. avec 8,54 %. 
et le parti socialiste andaloà (P-S-A^autono- 
mistes de gauche), avec 5^9 %. Le taux de 
participation a été de 68.17%. 

La répartition des cent neuf sièges du Par- 
lement autonome andalou est la suivante > 
P-S.O.K ; 66 ( AJ*. : 17; U.OD. : 15i P.OE. : 8; 
P^A. i 3. 


Cos positions nuancées ont 
vain à M. Eacndero quelques dés- 
accords avec l’appareil et les 
bases syndicales de a& formation 
qui l’accusent de dénaturer quel- 
que pieu le message socialiste. 
Mats le prestige populaire qu’il 
a acquis a la tête de là"« junte s, 
l'organe de gouvernement du sys- 
tème de pré-autonomie qu’a connu 
l’ An da lo usie pendant rfwrr «n«, 
lui a permis de faire triompher 
bases sy nd i ca l es de sa formation, 

La grève de la faim qu’il avait 
mené e en 1980 pour convaincre le 
gouvernement central d’accorder 
à sa région l’autonomie complète, 
comme & la Catalogne et au Pays 
basque, n’est certainement pas 
étrangère à sa popularité. Car, 
modéré sur Je plan économique, 
M. Escudero est plus radical 
ses positions régkmalistes. 

M al gr é la victoire aisée de son 
parti, c’est une tâche diffi cile qui 
l’attend. — T. M. 


(Mardi 25 mai.) 


te cercle vicieux do sons-développement 


On SS « mira** , en AnrialmmtoJ 
dans un pays d’Amérique latine 
en quête de réforme agraire. Les 
traits tiers-mondistes ne man- 
quent pas. La concentration dé 
la terre reste grande. Suivant le 
recensement de 1972. le dentier 
en date, les exploitations agri- 
coles de plus de 600 hectares 
constituent motos de 1 % du total 
mais occupent 88% de la super- 
ficie travaillée. A l'antre extrême, 
les miniftiMia imnmn gg 5 bec- 
tares) représentent 68 % du total 
des exploitations mais ne cou- 
vrent que 5.6 % de la superficie 
cultivée. La concentration de la 
terre est supérieure à ce qu’elle 
était kuB du recensement», de 
19301 

Quatre «* » * cinquante mniA 
ou v ri er » agricoles n’ont pas de 
terre ; seulement 9 % d’entre eux 
bénéficient d'un emploi fixa Les 
saironniezs sont employés en 
moyenne quatre-vingts Jours par 
an Les chiffres du chômage 
la région sont les plus élevés 
d'Espagne ? 48 % de plus que la 
moyenne nasstmnim en 1979. Ceux 
du revenu par habitant, eux, 
sont les plus faibles : ^6 % du 
niveau moyen du pays en 1976* 

Mais si la terre reste aux 
maftut de quelques-uns, les lati- 
fundia laissés en friche par des 
propriétaires toujours absents 
commencent A disparaître. Depuis 
la réforme fiscale de 1977 et la 
création de l’Impôt sur le patri- 
moine. il faut exploiter la terre, 
ou La vendre Et ie vieille classe 
des setiorttos andaloua tend à 
disparaître au profit de capita- 
listes modernes et productifs. Les 
grands holdings financiers, comme 
Ruma&a (1). s’installent progres- 
sivement dans la région en y 
achetant des terres 

€ Une sert à nen de donner As 
terre à celui qut la travailla et le 
bénéfice reste aux mains de celui 
qui commercialise les produits », 
affirme de son côté M Felipe 
Alcaraz. secrétaire général du 
parti communiste andalou One 
réforme agraire qui vaudrait 
réellement changer le sort du 
paysan ne devrait pas s’attaquer 
seulement à la propriété de la 
terre, mais aussi aux circuits 
de commercialisation, au crédit, 
à 1a formation professionnelle 
les petits propriétaires, qui ne 
disposent guère de capacité de 
stockage, se voient forcés de céder 
à bon compte leurs produits, qui 
sont ensuite mis en vente sur les 
marchés à des prix bien supé- 
rieurs. ou transportés, ailleurs 
pour y être transformés. Car 
l’Andalousie se conte n te de cul- 
tiver, sans élaborer sa production 
m la commercialiser Elle fournit 
90 % du coton national, mais les 
filatures les plus Importantes se 
trouvent toutes en Catalogne. 
Elle produit prés de 80 % de 
rhulle d’olive espagnole, mais en 
commercialise seulement 84 %. 

La question du crédit agricole 
et également l’une des plus déli- 
cate» Comment p er m ett re réelle- 
ment l’eseor du mouvement 
coopératif et le maintien de la 
petite propriété privée si toute 
demande de crédit doit race voir 
l’aval de deux garants possédant 


(1) XaB bokUns BS rcm ag ft . dirigé par 
un ancien viUexütanr de la région 
de Jerez. M Ruiz Mateoa. es* devenu 
en quelques années an de# géante 
de l’économie espagnole H oontrdle. 
notamme nt une douzaine de banques 
régionales, des entreprises de 
cons t r u ction, .une clmlrw de grands 
magasins et une partie du secteur 
vltlcolo du and du pave 


des biens immeubles, et si les taux 
d'intérêt varient rf»™» les villages 
enne 18 % et 20 % pour des prêts 
remboursables en on an ? 

« Le fait que la répart i t i on de 
la terre ne soit pas suffisante ne 
signifie pas pour autant qu’eue 
ne sou pas nécessaire », affirme 
M. Francisco Caser», secrétaire 
général du SOC Lié à l’origine 
au P.T. (parti du travail maoïste, 
aujourd’hui quasi disparu), ce 
syndicat fat le premier à défendre 
l’idée d’une réforme agraire 
incluant la traraformation de la 
propriété II dénonça aussi les 
< compromis » des centrales syn- 
dicales socialiste et communiste, 
qui ont modéré de plus en plus 
leur» revendications dana je 
domaine agraire pour ne pas 
remettre en cause les acoords 
politiques passés à Madrid, et 
notamment le pacte de la Mon- 
de». de 1977. 

Y a-t-il une autre vole que cefie 
de. la. mécanisation ? Les soda- 
listes ne le croirait pas. « L’agri- 
culture . andalouse ne peut pas 
donner du travail à tous ceux qui 
cherchent à en vivre ». affirme 
M. Rafael Escudero, dirigeant so- 
cialiste et président de là junte 
andalouse. l’organe de gouverne- 
ment pré-autonomique de' la ré- 
gion. c Tl faut en finir avec le 
schéma tiers-mondiste qiu veut 
faire dépendre éternellement 
F économie de notre région d'une 
agriculture arriérée et basée sur 
une main-Æcaevre trop abondante 
et donc bon marché. Notre seul 
espoir est qu'une agriculture plus 
moderne puisse dégager une par- 
tie du capital nécessaire à un dé- 
but d'industrialisation, qui absor- 
bera à son tour V excédent de 
main-d'œuvre. » 

Comment l’Andalousie sortira- 
t-elle du cercle vicieux du sous- 
développranent ? « Nous avons 
me campagne potentiellement 
riche , mais qtu ne dégage pas de 
surplus permettant une accumu- 
lation de capital dans un autre 
secteur, affirme M Juan Salas, 
président de là confédération pa- 
tronale de Séville L’tndustrtalisan 
tton ne pourra donc venir que 
{Turt apport extérieur Mats l'in- 
vestissement publie est insuffi- 
sant, et comment ^investisseur 
privé va-t-ü ^intéresser à une 
région sans infrastructure comme 
la nôtre ? » 

L’Andalousie est-elle condam- 
née à rester sur les franges du 
développement dont a bénéficié le 
reste de l’Espagne ? « Depuis. 187g, 
notre région a reçu en moyenne 
du budget de F Etat une part de 
2 à 3 % plus élevée que celle qui 
lui correspond en fonction de sa 
population, affirme M. Rodriguez 
Alcaide, député du parti gouver- 
nemental pour Cordoue. Mais ces 
chiffres pèsent peu après des dé- 
cennies où. nous avons systémati- 
quement reçu 5 à 6 % de moins 
que notre düL année après année. » 
L’Andalousie est certainement 
Ut seule région cTBspàgne où les 
représentants de tous les partis 
politiques, des centrales syndicales 
et des organisations patronales 
font chorus pour, demander an 
pouvoir central une augmentation 
de l’investissement public- Mais la 
clameur andalouse ne parvient 
que bien assourdie à Madrid. 
Reste on espoir ■ que le système 
d'autonomie régionale dont va bé- 
néficier cette région à partir du 
mois de mal pe rm ette au nouveau 
gouvernement local de commen- 
cer & changer les choses... 

THIERRY MAU NI AK. 

(Samedi 22 - maU 


Victoire 
socialiste 

Le parti socialiste ouvrier 
(P.S O.E.) de M. Felipe Gonza- 
lez a remporté une éclatante 
victoire aux élections qui ont 
en lieu, le dimanche 23 mal. 
en Andalousie pour désigner 
le premier Parlement auto- 
nome d'une . régio oubliée 
depuis trop longtemps du pou- 
voir central, et oà les conflits 
socianr: ont pris une acuité 
dangereuse. 

T. * A ndai j -ne, tiers- monde 
Û nspam vient donc pour 
la première fols de donner le 
pouvoir régional à un parti de 
gauche. Les mises en garde de 
la droite et du parti gouver- 
nemental (U.CX, Union du 
centre démocratique) de 
M. Calvo Soteln. qui ont agité 
répou vantail d’un retour du 
Front populaire dans les pro- 
vinces du Sud où les souvenirs 
cruels de la gnerre civile sont 
plus qu’aOlenrs. restés vivaces, 
n'ont pas atteint leur bnt. 

Là victoire des socialistes, 
qui disposeront de la mai» -ri té 
absolue dans le prochain Par- 
lement autonome, est encore 
plus nette que eu. le laissaient 
prévoir les sondages. Les voix 
de la gauche se sent portées 
massivement sur le P5-OJS, 
qui a bénéficié de report d’un 
certain nombre de suffrages 
centristes et du faible score 
d’un parti communiste souf- 
frant de ses divisions et de ses 
scissions, à répétition. M. Ra- 
fael Escudero. candidat socia- 
liste à la présidence du gou- 
vernement autonome, a évoqué 
la possibilité d’inclure .des 
tntfpMidfl.il fac dann Péqnlpe 
dirigeante locale, mais a exclu 
d'avance tonte alliance avec 
le- communistes. 

H entend démontrer, avant 
les élections générales qui 
doivent en principe avoir lieu 
en 1983, que les socialistes 
peuvent être de bons gestion- 
naires en Andalousie. D devra, 
pour y parvenir, trouver nn 
terrain d’accord avec un pa- 
tronat dont la campagne 
contre la menace s rouge» a 
été particulièrement virulente. 
Mais e’est bien la carte de la 
modération, de la main tendue 
et de la participation néces- 
saire de tous les secteurs de la 
société andalouse que SL Escu- 
dero a jouée avee succès pen- 
dant sa campagne. 

A l’ampleur de cette victoire 
socialiste correspond une 
déroute du parti gouverne- 
mental. qui risque d'avoir des 
conséquences Importantes ou 
plan national après les revers 
déjà essuyés en Catalogne, au 
Pays basque et en Galice. 
L'Alliance populaire (droite) 
de M. Fraga Iribarne, ancien 
ministre d». Franco, fait de 
son côté une percée specta- 
culaire. en multipliant nar 
quatre son score des dernières 
élections législatives. M. Fra- 
ga est en position de relancer 
son opération, qui consiste à 
convaincre le chef du gouver- 
nement de Madrid de créer un 
grand rassemblement de la 
droite classique, seule r açon 
selon lui d'éviter un éventuel 
succès des socialistes aux 
prochaines élections générales 

La question principale posée 
à M- Caho'Sotdo et aux diri- 
geants déchirés d’une Union 
du centre démocratique à la 
recherche d'une nouvelle défi- 
nition politique et idéologique 
est de savoir s'il convient 
oi non de dissoudr les Cortès 
de Madrid et d’org «miser des 
élections anticipées. 

G rappr fixement de l'aile 
droite de ru.CJ). avec 
r Alliance populaire pourrait 
incite* les amis de M. Adolfo 
Suarez, ancien chef du gou- 
vernement, à conclure de leur 
côte un pacte avec les socia- 
listes pour bâtir une coalition 
de centre-gauche. Les socialis- 
tes ne souhait -û, pas provo- 
quer uni crise majeure - alors 
que toutes les retombées du 
procès des putschistes de fé- 
vrier 1981 ne sont P-* connues. 
Mais ils ne pourront pas, avec 
la meilleure bonn- volonté, 
prolonger longtemps r exis- 
tence d'un gouvernement cen- 
triste à la dérive. 

(Mardi 25 mat) 


M. Ceausescu a remanié profondément ie gouvernement 


M. Constantin D as caies eu a été 
nommé, vendredi Zi mal, premier 
ministre du gouvernement roumain 
en remplacement de U. llle VerdeL 
démissionnaire, et qui occupait ce 
poste depuis 1979. M. Verdet, 
beau-frère de Mme Bena Ceausescu. 
est nommé vice-président du Conseil 
d’Etat, ce qui constitue un net 
recul dans te hiérarchie. Le nou- 
veau chef du gouvernement hd, a 
fan toute sa carrière dans le parti 
grâce à M. Ceausescu et B est 
membre titulaire du comité politique 
exécutif, du secrétariat et du bu- 
reau permanent du P. G. II n’a pas 
manqué de rendre hommage 6 
l’« illustre dirigeant - avant de pré- 
senter son gouvernement au Par- 
lement 

Ce remaniement décidé le môme 
jour par le comité centrai et 
approuvé ensuite par les députés, 
vise à améliorer la situation écono- 
mique du paya 

Las huit vice-premlera ministres 
ont été limogés et quatre nouveaux 
seulement ont été nommée : 
Mme Alexandrins Galnuae et Ghsor- 
ghe Petraecu. auparavant ministre 
des constructions mécaniques Ce 
sœur et le frère de Mme Ceausescu. 
qui, elle, reste premier vice-premier 
ministre), M. Ludovic Fazekas (qui 
dirigeait au gouvernement le Conseil 
pour les problèmes des conseils 
populaires) et M. Gheorghe Stoica. 
membre du comité centrai. 

M. Cornai Burtica. ministre du 
commerce extérieur, qui était aussi 
vice-premier ministre, perd ces deux 
postes, mais reste membre du 
comité exécutif politique du parti 
Son portefeuille est confié à M. Ni- 
colas Constantin, jusqu’à présent 
ministre d’Etat au Plan, qui est éga- 
lement membre du comité exécutif 
politique et du bureau permanent 
du P.C, mais qui perd son poste 
de vioe-premier ministre. D est rem- 
placé au Plan par l’ancien vice- 
premier ministre. M. Emillan Do- 
ta re6cu. Catul-o aura pour secrétaire 
d’Etat Mme Aneta Spomic. qui fut 
limogée le 28 avril du ministère de 
l’éducation et de la culture après 
r affaira de la -secte de la médi- 
tation transcendantale». Elle n’aura 
donc pas occupé bien longtemps le 
poste de chef comptable d’une usine 
textile auquel elle avait été affectée. 

Male le comité centrai du P.C. a 
exclu du comité exécutif politique du 
parti, pour » fautes graves commises 
dans te cadre de leurs fonctions », 
Mmes Spore le et ComellB RM pas, 
ex-vice premier ministre: 

Lee « grands chambardements », 
en Roumanie, ne surprennent plus 
personne. M. ' Ceausescu est coutu- 
mier depuis 1965 de ces • rotations 


M. Dascalescs 
premier mi Bistre 

M. Co nstan tin Dascalescu, le 
nouveau premier ministre, né en 
1922, est an apparatehfk qui doit 
sa carrière à M. Nicolas Ceau- 
sescu. Lorsque celut-c i D'end *a 
direction du parti, en 1865, 
M. Dascalescu devient oremier 
secrétaire du P.C pour a région 
de GalatL En 1976. lorsque 
M. Ceause sc u réorganise, après le 
11 • congrès, la structure a es orga- 
nes dirigeants du parti, U Das- 
calescu est appelé à la direction 
du dép ar t eme nt de ragriculture 
du comité centrai, n préside, à 
partir de 1976, rtJnum des coope- 
ratives agricoles et devient, la 
même année, secrétaire in comité 
central chargé de Forçamiartan 
et membre du bureau pe'manent 
du P.C. Tl est également membre 
du comité exécutif du P.C Depuis 
1978, a présidait le canseP. supé- 
rieur pour le iènetoppemem éco- 
nomique et social. 

L’été dernier, c'est Ru qui, au 
congrès des écrivainH a prononcé 
le discours le plus du* Tl a aussi 
accompagné M. Ceausescu à .Vo- 
ir», ce centre minier où le cne] 
du parti dut regagner précipitam- 
ment son hâicoptère devint les 
jets de pierres des mineurs. 

• M. JT JR VERDET, qui verd 
le poste de premier ministre, est 
n& le 10 mat 1925. n a été ouvrier 
mineur avant de su ivre les covrs 
de T Académie d’études économi- 
ques de BucafUt. Entré ou parti 
communiste m 1945, ü commence. 
Crois ans phis tara, une carrière 
d’apparatchih * aotanmeni dans 
les organismes ’aenz du parti à 
Resistsa et Bunedoara. En 1955, 
0 est élu membre suppléant du 
comité central et devient titulaire 
en 1960. En 1965. il es: déjà secré- 
taire du comité unirai et, un an 
plus tard, entre dans le comité 
exécutif comme suppliant- il de- 
vient titulaire en Î9êe Elu député 
depuis 1961, vtce-wes.'oeni du 
conseil des tntoLfru en 1965, a 
devient premier vu.-* premier, mi- 
nistre su 1966 Bn 1974. on lui 
ronfle la présidence du conseü 
économique. (Il en est le troi- 
sième titulaire su deux ans.) 
M. Ceausescu, qui grée à cette 
époque une présidence de la Ré- 
publique i son profit, me: en 
place au sein du lecrciariat du 
parti un s bureau permanent * 
qui doit fonctionner comme m 
sorte de super-gouvernement 
M Verdet y entre en 197? Bn 
mars 1979. a remplace M. Manea 
Manescu à la tète du aouve-ne- 
menL 


des cadres ». La crise économique 
s'aggrave et ta dette extérieure de 
la Roumanie qui ôtait de 11 milliards 
de dollars N y a un an est évaluée, 
é présent à 14 milliards (ce qui, par 
tête d'habitant équivaut presque k 
l’endettement de le Pologne). Le limo- 
geage da M. Burtica, pris pour bouc 
émissaire, n’est donc pas étonnant 
Déjà, l’un de ses adjoints, M. Mar- 
gariiescu, et les vice-ministres de 
ragrlculture et de l’industrie alimen- 
taire avalent été renvoyés II y a 
quelques Jours pour ne pas avoir 
observé les consignes en matière 
d'achats, voire d'investissements à 
r étranger. Le limogeage en bloc des 
huit vice-premiers ministres corres- 
pond sans doute au même soucL 

Est-ce la réponse trouvée par 
M. Ceausescu aux mises en garde 
lancées par Moscou, à l'occasion de 
la crise polonaise, sur te nocivité 
d’un endettement excessif auprès de 
l'Occident ? Ou encore, à l'autre 
mise en garde Indirecte à propos du 
culte de 1a personnalité faite par ie 
truchement d’un article satirique paru 
dans le Journal du parti hongrois ? 

Une série d’« affaires » 

C’est possible, mais II y a peut- 
être eu autre chose. Le colonel de 
sécurité Cercel, commandant de te 
garde personnelle de M. Ceausescu. 
aurait été récemment limogé. De 
plus, le suicide. Il y a une semaine, 
de M. Vlrgll Trofin. limogé du minis- 
tère des mines après la lapidation 
rétô dernier de M. Ceausescu per 
les mineurs de Motru. défraye ac- 
tuellement te chronique. On ne sait 
pas si) faut ou non mettre des 
guillemets au mot suicide Le saure- 
t-on jamais ? Mais ce qui es! peu 


habituel, c’est que (’on en parie 
ouvertement k Bucarest 

En même temps, la répression 
contre Iss intellectuels se poursuit 
comme m l’on voulait leur enlever 
toute velléité de désobéissance. 
L’affaire de te ■ secte de méditation 
transcendantale » a déjà servi de 
prétexte à nombre de ItcendementB, 
pareil tes psychologues et Iss an- 
thropologues ; et aussi parmi les 
musiciens. 

A propos de r affaira de te secte* 
on convoque tes gens & une réu- 
nion de oellute du parti et on leur 
retire leur carte. Après quoi te 
sont automatiquement licenciés, pri- 
vés de tout travail Intellectuel af 
priés de chercher un emploi ma- 
nuel. Les services de sécurité 
(police secréte) convoquent à des 
Interrogatoires tous ceux qui ont 
eu le tort de s’être rendus, ne 
serait-ce qu’une seule tels, ê une 
conférence sur te méditation trans- 
cendantale. Pourquoi dono les gens 
auraient-ils hésité ? SI la conférence 
avait Deu. c’est qu'elle ôtait auto- 
risée. 

La suite des événements appor- 
tera peut-être des éclaircissements 
sur cette fuite en avant de M. Ceau- 
sescu qui semble vouloir accréditer 
la thèse d’un complot contre le 
régime et ses alliés (n’accuse-t-on 
pas la fameuse «secte- d’avoir 
tenté de faire sortir te Roumanie 
du pacte de Varsovie?). Quoi quU 
en sort, ces règlements de comptes 
n’empêohem pas 1a population de 
manquer de produits alimentaires 
et ne faciliteront en rien les condi- 
tions de vie des Roumaln& 

AMBER BOUSOGLOU. 

(Lundi 24 mai.) 


ASIE 


Chine 

Renforçant les positions des amis de M. Deng Xiaoping 

D’importantes mutations ont eu lieu 
à la tête des services 
du comité central du parti 

De notre correspondant 


Pékin. — Une série de nomi- 
nations à la tête de différents 
organes dépendant da comité cen- 
tral da parti communiste ont été 
officiel] ement annoncées diman- 
che 16 mal Un certain nombre 
d’entre elles étaient déjà connues, 
mais la publication de cette liste 
donne à penser que, à l’instar de 
la restructuration du gouverne- 
ment rendue publique au début 
du mois, la réorganisation des 
instances supérieures de l'appa- 
reil est. pour l'essentiel, achevée. 
La prochaine étape devrait être, 
tors du douzième congrès du par- 
ti. prévue pour la seconde moi- 
tié de l’année, l'élection d’un 
nouveau comité centrai et d’un 
bureau politique assez profondé- 
ment remanie. 

Si le changement de l’appareil 
politique a été mené de façon 
beauco up p lus discrète que cekd 
du gouvernement, il n’en appa- 
raît pas moins assez profond. 
Tous les départements du comité 
central, à l'exception d’un seul 
(organisation), changent de res- 
ponsable : la section internatio- 
nale sera désormais dirigée par 
M. Qiao Shi. un ancien secré- 
taire du comité de solidarité 
afro-asiatique avant la révolution 
culturelle, qui remplace M. Ji 
Pengfei. qui a attekit la limite 
d'âge; la propagande revient à 
M. Deng Liqun. ancien secrétaire 
politique de Lhi Sbaoqi et qui 
avait été accusé dès 1958 d’être 
un o contre -révolutionnaire révi- 
sionniste s ; )e département du 
Front uni est placé sous la hou- 
lette de M. Yang Jingren, l’un 
des rares dirigeants non ban à 
ce niveau. De nationalité hui. 
M. Yang est chargé par ailleurs, 
au sein du gouvernement, de 
la commission d’Etat pour les 
affaires des nationalités, où il 
succède à ML Ulanhu. un MongoL 

Rajeunisse ment 
et « dégraissage » 

Trois autres modifications 
doivent être relevées. L’office 
général du comité central, qui 
représente en quelque sorte son 
secrétariat administratif, est 
confié à M. Hu Qili. actuellement 
maire de Tianjln. M. Hua Guo- 
feng l'ancien numéro un du parti, 
perd l’un des derniers titres qui 
lui restaient : i! est supplanté à la 
direction de l'école du parti par 
M. Wang Zhen. un vétéran de 
la longue marche dont an dit 
que l’état de santé n’est pas des 
meilleurs. Enfin, les fonctions de 
directeur et de rédacteur en chef 
à la tête du Quotidien du peu- 
ple sont désormais distinctes. 
Un nouveau rédacteur en chef, 
M. Qin Chuao, est nommé. H 
était jusque-là l’un des adjoints 
de M. Hu JiweL qui occupera le 
poste de directeur. 

Ce remaniement au s o m met 


s'accompagne d’un mouvement 
de personnel aux échelons infé- 
rieurs qui aboutit à un certain 
rajeunissement — l'Age moyen 
au niveau des chefs de dépar- 
tement passe de soixante-quatre 
à soixante ans — et à un a dé- 
graissage > de ces instances : 
le personnel du comité central 
aurait été réduit d'environ 17 %. 
Sur le plan politique, l’un des 
traits principaux de ce train de 
nominations est la désignation 
d’un nombre assez Important de 
responsables proches de M. Hu 
Yaobang pour avoir travaillé avéc 
lui à l'époque (1957-1964) où 
celui-ci était le premier secrétaire 
de la jeunesse communiste. Une 
telle tendance avait déjà été 
notée dernièrement à l'occasion 
de certaines mutations en pro- 
vince. 

Rajeunissement, réduction en- 
core plus drastique de la bureau- 
cratie, promotion de certains 
responsables politiques gagnés à 
la ligne personnifiée par le trio 
Hu Yaobang - Deng Xiaoping - 
Zhao Ziyang : telles avaient 
été aussi les caractéristiques du 
récent remaniement gouverne- 
mental L’àge moyen des minis- 
tres et’ des vice-ministres était 
passé de 64 à 58 ans. et leur 
nombre de 505 à Î67. fi s'agit 
en fait d’un véritable boulever- 
sement de l’appareil gouverne- 
mental, nombre de ministères 
voyant leur organigramme 
sérieusement modifié. C'est par- 
ticulièrement le cas daœ le sec- 
teur économique avec l’extension 
des pouvoirs de la commission 
économique d’Etat, qui englobe 
désormais dans ses services ceux 
des anciennes commissions de 
l’agriculture, de l’énergie, de la 
construction des machines et 
d’un certain nombre d’autres 
organismes. 

A noter également la création 
d’un ministère du travail, ainsi 
que d'un ministère de la radio 
et de la télévision, confié à 
M. Wu Lengxi. ancien rédacteur 
en chef du Quotidien du peuple 
avant la révolution culturelle et 
l’une des premières victimes de 
oeHe-cL Le ministère de la cul- 
ture. qui était sans titulaire de- 
puis plus d’un an. sera dirigé par 
un «politique» venu du dépar- 
tement de la propagande du 
comité centrai Cette mutation 
est significative d’une certaine 
tendance : ainsi, c’est un autre 
ancien chef adjoint de ce même 
département de la propagande. 
M. Wao Shouyï, qui prend la 
tête du ministère du travail 

Aucun des grands ministères 
politiques (affaires étrangères, 
défense, plan) n’a, en revanche, 
été touché, alors, pourtant, que 
l’on disait certains de leurs titu- 
laires menacés. 

MANUEL LUCBERT. 

( Mercredi 19 maU 


Du 20 an 26 mai 1982 


Sélection hebdomadaire du journal « Le Monde » 


jf' 



EUROPE 


Londres sétant fait plus conciliant 

les Dix sont parvenus à on accord 
sur la contribution britannique an budget communautaire 


Bruxelles (ConuzmrEurfcès 

européennes). — Les ministres 
des affaires étrangères des 
Dix, round lundi 24 mai à 
Bruxelles, sont parvenus à vn 
accord sur la compensation 
à accorder a» Royaume-Uni 
en 1982, afin d'alléger sa 
« contribution nette » (la dif- 
férence entre ce qttii Z y verse 
et ce qu?ü en reçoit J au bud- 
get européen. Le montant en 
a été fixé à 850 millions 
d’ECU ( 1 ). soit environ 
5. 3 milliards de francs. A 
l’automne, les Dix repren- 
dront la négociation afin de 
décider à quel niveau accorder 
cette compensation à partir de 
1983 et pour combien d’armées. 
La crise ouverte U y a taie 
semaine par l'échec des pour- 
parlers sur Vaffatre budgé- 
taire , puis par TadopÜon des 
prix agricoles, en dépit du 
veto britannique, est donc 
écartée. 

« L’important, ce lut la volonté des 
Anglais de conclure. Ile souhaitent le 
moins possible être en difficulté avec 
la Communauté -, a observé M. Cbeys- 
son à l’Issue de le réunion. De fait. 
M. Pym a, à peu de chose prés, 
accepté tout ce qu’il avait refusé une 
semaine plus tôt La compensation 
a été fixée pour 1882 à 850 millions 
d’ECli (5.3 milliards de francs), alors 
que les Neuf, & Luxembourg. le 17 mal, 
proposaient 800 mlHions d’ECU 
(4,9 milliards de francs). Après l’échec 
de Luxembourg, les Britanniques, fai- 
sant valoir que. si l’on voulait rester 
• dans le ligne » de l’accord de 
mal 1980. la compensation prise 
en charge par les pays parte- 
naires <devait couvrir les deux 
tiers de leur contribution nette, 
demandaient qu’elle soit fixée à 
1 008 millions d’ECU &2 milliards de 
francs). En quelques Jours, Os ont 
donc considérablement assoupi leur 
position, sans compter que, comme 
l’a rappelé M Cheysson, ils étaient 
partis da beaucoup plus loin puis- 
qu’ils réclamaient au début des 
pourparlers, une compensation de 
1 400 minions d’ECU (8,7 milliards de 
francs). Le montant est à comparer 
aussi aux sommes qui ont été ver- 
sées au Royaume-Uni en f980 et en 
1881 : 1175 millions d’ECU et 
1400 mimons d’ECU. 


De notre correspondant 

La Commission avait proposé le 
montant de 800 millions d’ECU, en 
prenant comme hypothèse, pour 1882, 
une contribution nette britannique, 
avant correction, de 1530 millions 
d’ECU (9.5 milliards de francs). Les 
services de la Commission s’étant 
souvent trompés dans leurs prévi- 
sions. n a été entendu que le somme 
forfaitaire maintenant décidée, donc 
les 50 millions d’ECU, pourrait être 
ajustée en fonction des résultats réels. 
Autrement dît, si la contribution nette 
se révèle supérieure aux 1 530 mil- 
lions d’ECU prévus, la contribution 
octroyée sera relevée Mais les Neuf 
ont obtenu que, si les choses se pas- 
saient ainsi, l’ajustement serait cal- 
culé en tenant compte aussi du fait 
qu’en 1980 et 198T les Britanniques 
ont trop perçu par rapport à ce qui 
avait été envisagé. 

Les compensations qui leur ont 
été versées ont bien été celles qui 
avaient été décidées en mai 1980, 
mais, durant ces deux années, les 
contributions nettes (avant correc- 
tion) ont été très sensiblement infé- 
rieures au niveau qui avait été prévu 
par la Commission, et qui avait servi 
de base pour établir les compensa- 
tions. Ces 850 mimions d’ECU se- 
ront pris en charge par les autres 
Etats membres. Cependant, les Alle- 
mands, quL parmi Iss Dix, sont les 
plus importants contributeurs nets 
au budget, avaient expliqué depuis 
longtemps qu’lis entendaient que, 
pour eux, le surcroît d’effort finan- 
cier soit nul ou au moins très mo- 
deste. Leur quote-part dans les 
compensations accordées au 
Royaume-Uni en 1980 et an 19B1 est 
de 38 •/#. Ils insistent pour la limiter 
désormais à 0% (soit le quart) 
M. Genscfter a accepté lundi soir 
de porter cet effort national A 18 Va, 
soit, en pourcentage, la moitié de 
la quote-part actuelle. De tout cela 
il résultera pour la France, selon 
les chiffres cités par M. Cheysson, 
une participation de 300 millions 
d’ECU (1.8 milliard de francs) en 
1982, soit nettement moins qu’en 
1901 (2 580 milliards de francs) et 
même moins qu’en I960 (2.1 mil- 
liards). 

La négociation concernant la 
compensation budgétaire à accorder 


à partir de 1983 reprendra, nous 
l'avons vu. en novembre. M. Cfteys- 
son a Indiqué que, dans l'esprit du 
gouvernement fiançais, des compen- 
sations ne pourraient encore être 
octroy é es que 1 pour deux ans. Avant 
qu’on ne se résigne, faute de pou- 
voir faire mieux, à essayer de régler 
le problème uniquement pour 1982. 
les Britanniques réclamaient comme 
minimum un arrangement portant 
sur cinq ans: les Français estimaient 
pour leur part que trois ans consti- 
tuaient un maximum. 

L’accord a été accueilli avec sou- 
lagement mais sans enthousiasma 
La grande majorité des partenaires 
ont remarqué la modération et le 
souci d’aboutir manifestés p a 
M. Pym tout au long de la journée. La 
vote du 18 mal sur les prix agricoles 
et la * violation» de ("arrangement 
de Luxembourg qu’il suppose ont été 
peu évoqués par te secrétaire au 
Forelgn Office, sinon pour poser, 
avec beaucoup de mesure, deux 
questions : 

— Le compromis de Luxembourg 
qui autorise les Etats, membres à exi- 
ger qu’une décision soit prise à 
J’ unanimité lorsqu’ils estiment qu’un 
intérêt national essentiel est en jeu, 
reste-t-il a la base des travaux des 
Dix?; 

— Appartient-Il aux Etats membres 
de décider eux-mêmes quel est leur 
intérêt essentiel ? 

Le conseil a abordé la question en 
examinant un rapport sur les suites 
à donner aux propositions Institu- 
tionnelles figurant dans le plan Gen- 
echar- Colomba. Il a décidé de 
consacrer une Journée spéciale de 
réunion — te 20 Juin — A ce pro- 
blème. indiquant cependant que 
1* «acte européen» — texte que les 
Dix se proposent d’adapter pom- 
ponner vie aux orientations figurant 
dans le rapport Gensher -Colombo — 
devra préciser que l'intérêt essentiel 
ne pourra être invoqué par un Etat 
membre que bH y a un rapport 
étroit avec* le sujet en discussion. 
C’est redire que les Britanniques 
n’étalent pas en droit de bloquer 
les prix agricoles pour la seule rai- 
son qu’ils n'avalent pas obtenu 
satisfaction sur te pian budgétaire. 

PHILIPPE LEMAITRE 

( Mercredi 26 rndj 


D’UNE SEMAINE À L’AUTRE... 
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MIDI 20 MAI 


SYRIE. — L'airiboasadew de France 
en Syrie, M. Henri Servant, qui 
m «rit été rappelé en consultation à 
Parla i la suite de l'attentat de 
la rue Marbcuf, le SS aarü dernier. 
attribué aux serv i ce s spéciaux sy- 
riens, regagne son poste. 

MARDI 18 MAI 

UNION SOVIETIQUE. — Dans «ne 
allocution prononcée à Couverture 
du dix-neuvième congrès des Jeu- 
nesses communistes (Komsomol i, 
K. Brejnev rejette les propositions 
de réduction des armements straté- 
giques jattes par M. Reagan dans 
son discours d'Euréka, le 10 mai 
dernier. ^ 

MERCREDI 19 MAI 

INDE. — quelque cinquante-deux 
mutions d’électeurs indiens son* 
appelés à étire, parmi près de trois 
miUe cinq cents candidats, les six 
e en* sept membres des Assemblées 
de quatre Etats de rünion regrou- 
pant près de cent millions d’habi- 
tants. soit lé % de la population 
du pays. Il s'agit du Bengale-Occi- 
dental, à Vest, du Kérala, au sud. 
de l'Baryana. au nord, et de rtiima- 
chai -Pradesh, au nord-ouest. 

MAROC. — Dans un rapport publié 
à Londres. Ammestg International 
affirme que les autorités marocaines 
gardent au secret pendant des mois, 
poire des années, des détenus poli- 
tiques et infligent des tortures à 
certains prisonniers. 

Selon rorgattisation de défense 
des droits de l’homme, qui se fonde 
sur les conclusions d'une mission 
d’enquête effectuée dans le royaume 
en février 1981, les autorités n'ont 
pu dire es qui était arrivé à des 
centaines d’internés, dont certains 
sont morts en détention dans da 
conditions tragiques. 

POLOGNE. — L’agence polonaise 
PAP annonce que le général Jaru- 
ceiskt a reçu, mardi 18. le maréchal 
Koütikov. commandant en Chef des 
farces du pacte de Varsovie. La 
rencontre aurait porté principale- 
ment sur Ventradnemcnt et Y amé- 
lioration de la préparation au com- 
bat. 

TURQUIE. — Le gouverne ment 
turc demande au gouvernement fran- 
çais r extradition du cinéaste Yümaa 
Guneg, évadé de prison, en octobre, 
alors qu’t! purgeait une peine de 
dfx-hui* ans de réclusion «pour 
crime de droit communs. Vn man- 
dat d’arrêt international contre YU- 
m as Guneg art également lance 
par les autorités nuques via Interpol. 

Le cinéaste n’a pas réintégré sa 
prison après une * permission de 
sortie* accordée en octobre, et réus- 
sit A quitter clandestinement la Tur- 
quie. Tintas Guneg a. entre-temps, 
été condamné par un tribunal mili- 
taire d’Ankara, en janvier, à sept ans 
et demi de prison pour « propagande 
communistes. 


CHYPRE. — Le premier ministre 
turc. M. soient Ühisv, arrive à 
Chypre, dans la zone occupée par 
les troupes d 'Ankara. Il doit y faire 
une visite officielle de quatre fours. 
& rtnvitation du chef de r •Etat 
fédéré turcs de Pile, St. Rouf Denk- 
ttzsh. Cette visite a suscite une dise 
protestation d’Athènes ; la Grèce 
considère que le gouvernement légal 
de Nicosie était seul habilité à invi- 
ter. ou n on. M. Ul usu à Chypre. 

COREE DU SUD. — Le président 
Chun Doo-hwan accepte la démis- 
sion de onze membres du gouver- 
nement d la suite des remous qui 
entourent le scandale financier tou- 
chant les milieux dirigeants du ré- 
gime. Le cabinet tout entier a offert 
sa démission mais le président Chun 
a décidé de maintenir dans leurs 
fonctions le premier ministre. M. Yoo 
Changsoon, ainsi que dix autres 
membres du gouvernement. Un 
porte-parole officiel précise que le 
vice-premier ministre chargé du plan 
et le ministre des finances sont 
oonsidérés comme en partie respon- 
sables du scandale mais qu'ils sont 
maintenus d leur poste afin de 
contribuer & résoudre la crise. 

Le secrétaire général du parti dé- 
mocratique de la justice, parti au 
pouvoir, AT. Kwon Jung-daL est 
démis de ses fonctions en raison de 
ses liens avec les personnes impli- 
quées dans le scandale. 

POLOGNE. — Le général Jarusel- 
sk i regagne Varsovie dans ta soirée, 
après avoir passé onze heures â Sofia. 
Ses entretiens avec K. Todor Jivkov, 
le chef du parti et de l’Etat bulgare, 
montrent « mw absolue identité de 
vues » des interlocuteurs. Ceux - d 
réaffirment l’ «absolue unité» de 
leur pays avec l’OJtJSJS. et les autres 
pays socialistes. 

Depuis instauration de l’état de 
guerre an décembre, le chef de la 
junte polonaise a visité tous les pays 
du pacte de Varsovie, d l’exception 
de la Roumanie. 

VENDREDI 21 MAI 

FRANCE. — Le déficit du com- 
merce extérieur de la France s’est 
brusquement aggravé en avril, attei- 
gnant 8J4 milliards de francs en 
données brutes et 10JS milliards de 
francs en données corrigées des va- 
riations saisonnières. Le taux de 
couverture des importations par les 
exportations est ainsi revenu a 88 £ % 
en données brutes et à 83% en don- 
nées corrigées, n faut remonter d 
fui» *988 pour trouver un aussi 
mauvais résultat. 

LIBAN. — mois attentats et un 
affrontement armé replongent Bey- 
routh-Ouest (secteur d majorité 
musulmane sous contrite syrien) 
dans le cycle de la violence, agréa un 

mois de relatif répit. 

Le ■ principal attentat vise le mou- 
vement des ttourdbitoun (nassé- 
rtens) .- l’édifice abritant leur service 
d'information, boulevard de Mourait, 
est soufflé par rexplosion d’une 
charge de 50 küos de TJf.T. et 
3? effondre en partie, faisant dix 


morts et vingt-quatre Messes, en 
majorité des habitants de l'Immeuble. 

Les deux autres attentats sont 
quasi simultanés et visent l’un un 
monument élevé à la mémoire de 
Nasser (un blessé), et Poutre . un 
laminoir. 

DIMANCHE 23 MAI 

FRANCE. — La motion adoptée au 
terme des travaux de ta cinquième 
conférence nationale des sections et 
groupes socialistes d’entreprise t 
prime la volonté des militants de 
« construire l'uni ou don forces poli- 
tiques et syndicales lndtapensaUee A 
la conaoüdatl o n. du changement ». 
Le PE„ selon ce texte, cdo $ saisir 
toutes opportunités pour relancer 
la pratique unitaire quotidienne». 
La motion fixe au P JS. PObjectif de 
compter deux mille groupes et sec- 
tions d’entreprise avant la fin de 
1982, au Heu de mMe sept cents 
actuellement. 

L’effort 7 D’accord. Des sacrifices r 
Pourquoi pas. si cela est uêoéssatrc. 
Encore faut -U savoir d qui le gou- 
vernement demandera de les consen- 
tir et pour quoi faire. C’est en 
substance ce que dédore X. Lionel 
Jospin d ans le discours de c lùture. 

ETATS-UNIS. — Le sec rétalt e 
d’Etat américain, U. Alexander Baig, 
indique que M. Brejnev a répond» 
par une lettre aux propositions du 
président Reagan sur la réduction 
des armements stratégiques. X. Baig 
ajoute quIZ espérait «pouvoir bien- 
tôt Axer une date » pour Potwerttm 
de négociations d ce sujet. 

GRECE. — JMT. Pierre Mauroy ter- 
mine une visite de quarante-huit 
heures en Grèce, qualifiée de « semi- 
privée ». Le- premier min istre a eu 
des entretiens politiques avec le 
président de la République, U. Cons- 
tantin Caramantis , et avec le chef du 
gouvernement grec, X. Andrea 
Papandréou. 

Les conversations politiques ont. 
notamment, porté sur les modali- 
tés de l'appartenance de la Grèce 
à r OTAN et A la CEE. X. Papan- 
dréou a précisé d X. Mauroy que, 
c ontraire ment au p ro gr a mme élec- 
toral du parti socialiste grec, a 
n’ëtatt plus question, d présent, de 
sortir de ces deux organisations. La 
Grèce demande seulement que ses 
intér êts spécifiques soient mieux 
prb; en compte. 

POLYNESIE FRANÇAISE. — Les 

quatre-vingt-quatre mille trois cent 
quarante-cinq électeurs inscrits de 
la Polynésie française sont appelés 
A Sire les trente conseillera qui com- 
posèrent, pendant Oôtq ans. l’Assem- 
blée du territoire. Il y a, pour l'en- 
semble des cinq circonscriptions de 
l'archipe l , trois cent quatre-vingt- 
dix— huit candidats, répartis sur 
cinquante-quatre listes. L'élection a 
lieu au scrutin proportionnel, sans 
panachage ni. vote préférentiel. La 
nouvelle Assemblée désignera le 
conseil de gouvernement exécutif 
bocal et devra se prononcer sur un 
projet de réforme du statut da terri- 
toire visant à accorder une pins 
large autonomie aux fins locaux. 


FRANCE 


la mort la Georges Cessât 

U. Georges Gosnat, membre dît comité central et trésorier da 
parti communiste, député- da Val-de-Marne, est mort, samedi matin 
22 mai, à Vhôpttal Charies-Foix ôdvrÿ-sar-Seine. U. François Mitter- 
rand a adressé, <T Abidjan. un télégramme de condoléances â 
M. Georges Marchais . «C’est a ne grande et Adèle figuré tie votre 
parti oui disparaît, eu même temps qu’un parlementaire qui a' marqué, 
depuis la libération. les assrenhlftes de la RépnbUqües». a dit le 
président dé la République au secrétaire générai du PUS. 

Rendant hommage à son camarade, M. Marchais à notamment 
déclaré : « C’est un h pwtraè de cœur axnfl p Mrwwai, un dirigeant émi- 
nent de notre parti, on p arlemen taire entiè remen t dévoué au service 
de l’Etat un grand patriote, qui vient de nous quitter. ( — ) G eorges 
Gosnat restera dans notre mémoire comme un de ces- hommes qui 
font hownem- su P.CJF. et an peuple de notre pays. » 

Les obsèques du député doivent être célébrées mercredi matin 
26 mai à lvm. Georges Gosnat sera remplacé à FAssemMée nationale 
par -M. Paul Mardeca, maire de Vitry-surSeine. 

L’homme des tâches délicates 


La parti communiste a une force 
secrété Bée A sa nature originelle 
d° parti révolutionnaire. Inscrivant 
Sbn action ’ dans un mouvement 
kttemationaL . Cet aspect du P.CLF. 
s’est progressivement e st om p é de- 
puis une vingtaine d’armées, A mesure 
qu’évoluaient la réalité internatio- 
nale. la politique soviétique et celte 
de. différents P.C. Pourtant, ce que 
Mme Annie Kriegel définît comme la 
• généra t i o n fondamentale • du 
parti — les. hommes et les femmes 
formés dans les années 20 et 30 — 
a ses représentants ou ses épigones 
parmi les dirigeants. 

Georges Gosnat était un de ceux- 
là, dont la vie est un défi au bio- 
graphe d’occasion. Quel rapport 
établir antre te député rond et 
jovial, qui aimait, fl y a encore peu, 
A égayer lés Journalistes dans les 
couloirs tiu Palate-Bourboh, - et 
r homme qui, à vingt et un ans. 
dirigeait France Navigation, principal 
Instrument du soutien apporté par 
l’Internationale communiste aux 
comb attants républicains espagnols ? 

C’est là que commence la carrière 
de Georges Gosnat, né le 3 décem- 
bre 1914, ô Bourges (Cher)- C’est 
le fils de Venise Gosnat. grande 
figure* de rhlstoire du P.CXR. étran- 
gement effacée, aujourd'hui, comme 
beaucoup d’autres, de la mémoire 
des militants. Entré aux Jeunesses 
communistes à dix-neuf ans, Georges 
Gosnat est remarqué par Maurice 
Thorez. qui tuf confie l’une des 
tâches les ptue délicates qu’un 
responsable communiste peut avoir 
A assumer dans ces années-IA : as- 
surer l’acheminement et r approvi- 
sionnement des brigades internatio- 
nales en Espagne, puis, après la 
défaite des républicains, pourvoir 
au sauvetage des vaincus. De tous 
les vaincus ? Le sort auquel ont été 
abandonnée des anarchistes et des 
trotskistes espagnols témoigne que 
la guerre que leur faisaient ~ les 
tenants de l’orthodoxie stalinienne 
n’était pas purement idéologlqua, 

Il faut ensuite, devant la menace 
allemande, mettre France Navigation 
A l’abri. Georges Gosnat trouve tes 
appuis nécessaires auprès de Paul 
Raynaud et d’Edouard Herriot fl), 
tl gardera l'habitude de ces contacts 
discrète avec des hommes politiques 
du bord opposé et Ton observera, 
par exempte, bien des années plus 
tard, ses bonnes relations avec 
M Edgar Fanra Pour tors, Georges 
Gosnat, diplômé de l’Ecole supérieure 
de commerce A Parts, est moblh'sd 
avec te grade de lieutenant Fait 
prisonnier par les Allemands, B 
passa la guerre dans un camp, A 
Lübeck, tandis que son père, lui 
aussi capturé, s'évade ef deviendra 


(1) Philippe Robrleux : Histoire 
intérieure du parti communiste. 
Tome Z, Fayard. 1B30. 


l’un des organisateurs, de la Résis- 
tance en- Bretagne. 

'Ata libération, alors que Venise 
Gosnat est peu A peu relégué dans 
la fonction d’adjoint au. maire dlvry- 
sur-Sdne, son fUs siège dans tes 
cteux- Assemblées constituantes. Su 
député de te Charente-Maritime, 
verra son mandat renouvelé jusqu’en 
1958.. Il entre au comité central du 
P.CLF. en 1964, fi exerçait déjà, 
depuis 1947. des responsabilités 
financières eu côté d’une autre 
figure mystérieuse du -parti, M. Jean 
Jérôme, qui siège au comité cen- 
trai sans que son nom apparaisse 
sur ta itete offldeBe. 

De Juin A décembre 1948, D avait 
également occupé le posta de soua- 
seorétalra d'Etat A l'armement dans 
te cabinet de M. Georges Bidault 

Suppléant de Maurice Thorez dans 
ta circonscription d'Ivry-VHry depuis 
1988, B succède au secrétaire géné- 
ral, qui meurt en 1984. comme député 
de cette circonscription. D y sera 
constamment réélu et s'offrira mémo 
te luxe de rôtie eu premier tour, le 
14 juin 1981, alors que te P.CJF. perd 
te moitié de ses députés. En 1967, 
c’est Georges Gosnat qui présente 
au comité centrai ta souscription 
que te parti a décidé de tancer pour 
financer la construction de. son 
nouveau siège, fi assurera Jusqu’à 
sa mort la fonction de trésorier du 
parti, secondé, csa dernières années, 
par M. Raymond Jeanne. 

Trésorier du parti, Georges Gosnat 
a ta haute main sur les entreprises 
que contrôle ta ' PJXF- sur leurs 
liens avec les municipal (tes qu'il 
dirige et, aussL avec tes pays de 
l’Est, avec lesquels certaines d’en- 
tre eues commercant Est-H. pour 
autant, run. des interlocuteurs privi- 
légiés des Soviétiques .au sein de 
ta direction du P.CÀF. 7 U en 
ta réputation et ne se donne pas 
beaucoup de peine pour la démentir. 
Il semble même étau - autoriser 'pour 
prendre position, en Juin 1981, devant 
le comité centrât,' contre ta partici- 
pation du P.C.F. au gouvernement; 
te parti démentira, toutefois, qu'il 
existe un « groupa • prosoviétique 
hostile A cette participation. 

Chargé du bureau da* presse du 
part] fora du congrès d'octobre 1874, 
qui marqua te début de la rupture 
du P.CJL avec ta stratégie du 
programme commun. Georges Gos- 
nat avait contrôlé ainsi. Jusqu’en 
Juin 1979. ("expression du parti dans 
tas moyens d’i nformatlon 
A r As semblée nationale. D siégeait 
A ta commission des finances, tout 
en gérant avec une extrême fermeté 
son «fief» d’Ivry 

Aura-t-H. fui aussi, emporté dans 
ta mort, sa part des secrets du 
parti ? 

PATRICK JARREAU. 

(Mardi 25 maU 
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l’État 
les banques 
et les entreprises 


• L'Etat a demandé aux banques 
nationalisées de fournir 3 m0- 
tfareta de francs de fonds pro- 
pres aux entreprises Industrielles 

également nettonaUséea, dési- 
rant ainsi -fUre participer les 
étàb/taseatenta de crédit au 
Bnàncement de très importants 
Investissements que ces entre- 
prises vont devoir engager Bien 
que tes dirigeants de ces 
banques, récemment nommés 
par là gouvernement, soient 
d’accord sur le principe d’une 
participation de lents étebOs- 
sêments i un- teT financement, 
0s se montrent ai retranche 
beaucoup plus réticents en ce 

■ qiti concerne les modalités de 
cette participation, ef H y a da 
quoi.' 

: Premier terme da raisonne- 
ment, tes banques françaises 
sont très lourdement engagées 
sur /"étranger : la moitié de leurs 
ressources, en moyenne, est 
toonstitoée par las devises em- 
pruntées. essentiellement des 
dollars, qtfeties reprêtent à tout 
le monde, entreprises et orga- 
nismes publics français d'abord, 
étrangers ensuite. La coût de 
cas ressources esf fonction de 
la confiance que tes marchés 
financiers Internationaux leur 
témoigne et dont le degré est en 
relation avec une classification 
très précise, établie par deux 
bureaux de tarification améri- 
cains, Moodÿs et Standard and 
Poor. Selon de a critères bien 
définis, capacité bénéficiaire. 
Importance et nature de Ten- 
dettament, structurée da l’actif 
et du passif, la classification 
sera excellente (Ali, moyenne 
(A2) ou .médiocre (A3). Pour 
Hnstant, les grandes banques 
françaises sont toutes classées 
Al. Or les bénéfices de ces 
établissements - sont déjà, ai 
proportion, parmi les plus bsa 
du morde occidental et pro- 
viennent, A 60 a Ut de F étranger, 
du matas , tant que la confiance 
se maintiendra. 

Dans quel cas pourrait-elle 
être d brodée ? Tout simplement 
al' las banques françaises, en 
contrepartie de leur participation 
au capital tf entreprises rntfone- 
Usé es, recevaient . des actions 
dont te valeur comptable pour- 
rait, éventuellement. oAufes 
dangereusement. Cette chute 
serait tie nature A » démolir» 
le. bilan de ces banques, d’où 
déotaasement, diminution des 
bénéfices et dHficultés- croissan- 
tes .A em p run ta A (étranger, 
selon on en&enage fatal— 

■ A titre d’exemple, un- premier 
• petit » . déclassement, qtti se 
traduirait par une hausse tfun 
lutititam de point, son 0,12 Vo, 
sur le coût dé leurs ressources, 
alourdirait de plus de 900 mil- 
lions de francs tes charges tinan- 
c fores de chacune de ces gran- 
des banques, soit la moitié ou 
tes deux tiers de leur bénéfice 
annuel. 

Une société 
de pOrtefetfine 

D'où ridée, récemment émise, 

< (interposa entre tes. entrepri- 
ses et test banques une société 
àe portefeuille, qui tarait écran 
— une .sorte tie sas. En échange 
do leur apports, cota société 
de . portefeuille remettrait aux 
banques soit des titres A valeur 
garantie par te Trésor, soit, pour- 
quoi pas, une partie des porte- 
feuilles tractions cotées en 
Bourse et détenues par (Etat : 
certificats pétroliers rfSt-Aqul- 
taîne ou participations majori- 
taires de Havas, par exemple. 

Une : telle solution aurait la 
faveur de U. Delors, de 
-M. Fabius et de rEfrsée. Au 
Trésor, en revanche, on y serait 
hostile, de peur de voh réappa- 
raître te spectre d’une banque 
nationale d'investisse me nt qu’il 
taudrah financer année par 
année. Da toute façon, 0*687 
frteo ce qu’il faudra faire, compte 
tenu des perspectives actuelle e. 
En ce cas, pourquoi vouloir 
assimiler A de vulgaires compa- 
gnies pétrolières, porretionnabte a 
S mord, cas efficaces machines 
A emprunt» que sont tes ban- 
ques françaises, dont ta capa- 
cité bénéficiaire est si fragile ? 
Le risque est ta qWB pourrait 
largement excéder les gains 
attendus ef, surtout, diminuer le 
oonffanca dont jouit encore le 
'France A (étranger, 

FRANÇOIS RENARD. 

(Mardi 25 mai.) 


Sélection hebdomadaire da journal « Le Monde » 


Bt 20 an 26 mai 1982 
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FRANCE 


UNE AN NÉE DE GOUVERNEMENT M AUROY 

Le revers de la synthèse 


C.C.T., €.FJ).T. : les congrès vus de la base 


Ntri soc ialiste n a rams plus ment rassemblant toutes les compo- 
hu0o tienne I santés historiques du nouveau parti 

Dans son premier ouvrage. Hûti- socialiste maïs aussi les autres aen- 
tiers tte raren/r. P®™ ** 1977 « sibllitâs de 'la gauche regroupée 
M. PlenB Mauroy entrouvrait ce iar- autour de ML Mitterrand ? Face aux 


S G6 IG Sy lldlGSG' fSttfîa de la première pagaj tara pas dîme seule voix. mais que blême à Longwy ? Four M. M«r- 

» jgg interventions front dans Ut kuo, s dons les localités minières, 

ment ressemblant toutes k» compo- terrand, ce Jour-là, a avalteS la décf- - *** même direction, sa On va s’tnter- nous avons tous contribué à 


sion du chef du gouvernement De e* ** SJP'ÜÎ hSJS "Offer mr m troü 0713 ** Uttle ù VêLe f t * m 1 «** jf ¥ Itterz,an ^ Ej ^ 

la même façon, te chef de ■ r en txmgtay », ajoute-Hl. tandis qu’en Rations natarsBes • 

s'est rallié à l'arbitrage rendu par Ç écho M. Mfcrkun souligne les PC. et la C.G.T ne le gtoeot 

U. Mauroy en faveur du ministre teçoo d'unité? Oene mm* 9énormes difficultés » des mines P®& Pas davantage jjue «Tac- 


dln secret où B aime fréquenter détenteurs du pouvoir économique, du bLKJget* tara deMa discussion du F* 8 la première. icL dans ^baa- ^ f er . Un congrès ne peut 6e «>nd » C.G.C. - RJ*-R. ou la 

celui qif savait si bien «aller l’es- n’apparaissaJMl pas le mieux armé collectif budgétaire adopté te iz mai Ej?, ~ préparer hors contexte. On n’agft « complicité » Maire- Rocard. m*is 


pérance humaine ; • Souvenez-vous pour conduire! politique de compro- ' par te conseil des ministres. 


P.O. dans cette munlctpa-W a pas forcément C.G.T. de la même * H y a (Les limites à ne pas /ron- 


de ce que Victor Hugo écrivait » mis social définie par son parti? Lae deux hommes étaient égale- <ttrec ? lao communiste, ëpr-^vee façon à qu’à Nice. La c«r ». C égétiste . mate aussi 

propos des proMteiras: « Pas de Ce double contrat. M. Mauroy l'a ment convenus de ne pas précipiter , T* ^g°Ç r ose 6e LAÜll est encore trop sinistrée du communiste comme la plupart 

- mot pft« l**»* C-ost l'ancien rempli. le remaniement ministériel, prévu de SZâHStSSf SffTSSl *> àhômaec. l’aspiration à d»nspom^Bjoom 6e ta 

• « manants • refait à neul (...) C'est L'histoire retiendra set» doute que longue data, sous prétexte que les C - G - T - ^°™ me xme sidérurgie nationale forte, C.G.T. M. Marfcun pense que 

■ ce qui co^ 8 - L'eau. 1*®®“ qui le premier ministre de M. Mitterrand méthodes de travail de l'équipe tellement il) trop présente ici. à la C.G.T. «lorsqu'un militant ae la Cii.T* 

• souffre. Peau qui rare. l'eau dont aura été l'artisan d'une transition constituée en Juin 1881 prêtaient te A la tête de l'union locale comme à la CJJD.T. “ <“ porte de r entreprise, .'One 

ol (tique en douceur, te réalisateur flanc à la contestation. El y aura depuis la fin de 1980. où U a sac- qt. à Longwy. le cœur d’acier j 8 


• chèque goutte eet une larme, -fl). > politique en douceur, te réalisateur flanc à la contestation. El y aura I depuis la En de 1980, où U a sue- 


Cojjunsnf s'étonner que, de va au d’une alternance majeure opérée un remaniement confirme- 1- on à cédé à M, Michel OLmL ancien ^ bat pas encore vraiment an su j n PTf'fndictablc. Ce débat mé- 

pramier ministre, fl emprunta au/our- sans qu'aucune des catastrophes r hôtel Matignon, mate pas avant le secrétaire dn syndical C.G.T. diapason du changement. Cernes, n£e étire ajuste, ri lara une 

d'hui à T auteur des Châtiments le économiques et spd aies prédites par flp de' la session parlementaire, d'Ustoor-Longwy, M Marcel Mous- ict a la c.G.T„ tous affirment cer toine clartés. 

titre de son second livra — C*esf les dirigeants dè la droite se soit nf avant que le premier ministre lQ7. lui aussi sidérurgiste, tente l'avoir voulu, personne ne veut le Pour M-Danatt, une telle canfu- 
fcl lo chemin, — qui doit paraître produite. Nul. ne contestera non pkia, n’ait rendu tes principaux arbitrages <Ts impulser s la préparation du f alze capoter et voir e le retour sion résulte sans doute dn tait 

le Z Jirin (Z) ? Ce titre, M. Mauroy de bonne tel, l'ampleur du travail dans la procédure d'élaboration du congrès : « Un congrès, cela se de In droite ». La C.G.T., pro- 4Q‘« ü n’y a pas foule » pour pren- 

Ta personnellement choisi dans rune entrepris depuis te 21 mal 1961 par projet de budget pour 1883. c'est®- prépare surtout localement pour cippw, M Duriez, a n'est pas là dre des responsabilités mi l ita nte s, 

des strophes de Lux, P un des plus tes deux gouvernements successifs dire pas avant la fin j utile! ou lé l’union locale ou un syndicat. Un pour hurler avec Labbé ou Gattuz Ainsi an retrouve la même per- 


fameux poèmes composte par Victor de M. Mauroy- 
Hugo au cours de son eadl ê Jersey, Le principal é 
en 18SZ : de n’avoir pas 


dB M. Mauroy- début septembre- - congrès confédéral, c’est plus loin. p^p. aes courbettes et sonne an syndicat et an parti, la 

Le principal échec des socialistes est Depuis son voyage réussi au Mais aujourd’hui cela se ,prépare ^ risettes au gouvernement, bataille politique devant relayer 
de n’avoir pas été capables, au cours at au Québec, M. Mauroy fuieux que par le passé, è Record Mais, pour garantir le change- lu bataille syndicale. M. Donatl 


U) Noe foute sont des fours de 088 derniers mots, de mettre en observe una relative discrétion. Il débats à Longwy ? Voire- * Le 7nent, il faut que nous soyons n'est pas hostile à une meilleure 

frf amertume, relî ®i ni la portée des deux réformes a renoncé, pour rinstant, au deuxième débat sur le congrès, a va falloir proche# des positions du pro- P**» en compte des sensibilités 


Mais quand nous étendons les ri® structures engagées — la décen- 


de France- quH s 'était pro- VU’on le suscite », souligne gramme de la C.GJT. *. s On dans la C.GJ., mate elles crut 


/bras dans cens brume, trallaatlon et tes rmtlonaftsatîpna — posé d’entreprendre pour fixer, dans ^ v »n DonaÜ, secrétaire du manie le mot positif avec prêcau- doivent pas entraver une ortenta- 
Nous sentons une main; n * importance des dix-huit ordon- chaque région, des objectifs quan- Syndicat C.G.T cTUsinor à Longwy tfona. dit de son côté M. Markun. tûm prise par le plus grand 

Quand noua i marchons, courbés, n an ces prises en trois mois pour titatïfs è la lutte contra le chômage. et Reh gn. Débats te Journées Certes, pour ce mineur, ton est nombres. 

fdana r ombre du martyre . Iutter corrtre te chômaga Loin de ^ directeurs des comités régionaux d’études entre militants sont pré- condamné à réussir ». Certes, la Cette règle devait-elle s'appU- 

Nous entendons qualqVun, derrière ttrer m politique de ce premier qq^ remploi et les autres fonction- PO® « sortir un matériel plus natkmalisatlœi, les projets An- quer pour la Pologne 1 Face à 
/mua. noua dira! b Han, te gauche a perte tes canto- eamnt «un mniHte léger pour les syndiqués » (éva- roux. T’amnistie ont été bien ceux qui avaient intérêt à ce que 


Mous émondons quelqu'un, derrière tirer 
fnouB, nous (tirer ^Hen 
C'est lot te chemin naJa 


un profit politique de ce premier l'emolol et les autres fonction- 7118 P 0 ® * sortir un matériel plus nationalisation, les projets Au- quer pour la Pologne ? 

. te gauche a pente lo® canto- concernés seront convoqués léger pour les syndiqués » (éva- roux, l'amnistie ont été bien ceux qui avalent Intérêt 


C'est tel le chemin naJa& prochainement & Paris pour race- lnés k [ l uatre cents). Délégué è accueillie Mats «te changement « la Pologne fiche le socialisme en 

P . ^, nly A ,,h «sl Matignon, on estime, ■ voir 'à oe sujet, les directives du r ' ÜJa ' 01 Jean Béartam, secrétaire nfest pas encore perçu chez les Voir ». M. Donati juge a la 

In ®l ch P, lx posteriori,, que le gouvernement a gouvernement Sur les conseils de ** fédération régionale des ml- mineurs. Le doute, la colère, la position de la CG- JT. salutaire au 

mants de M. Mauroy hu immient commis trois erreurs. D'abord ceHe leT oremiar ministre “"J* de. fer (2). Indique que la dëcepaon s'installent C’est per- peuple polonais. Il est facile 

où te manuscrit a ôte achevé, peu d*avoir sous-estimé la capacité de nmnfl nil( ?wtn meut sensIblHflatton des mflltants a ceptible chez des vtBttants parce (Texctter deux boxeurs pour que 

après le revers de la gaucho aux réaction de l'opposition, il y a un p confirmé son talent commencé. Des discussions sont qiton a besoin de points d’oppaf le sang coule. Plus on applaudit, 

cantonales. H témoigna drnie fol an _ chez les socialistes, personne Parl en cours dans les sections- A la et an n'en a pas s. Et un mfll- plus üs tapent, mats rien n’est 

mrfitante Inaltérable, malgré f- amer- n’aurait Imaginé que la presse de nmnnnn m art c^tese primaire d'assurance- ma la- tant des de fer ne verra» réglé ». Si Ml Markun renouvelle 

tume « de la déconvenue électorale, draltB rahnuvnnib Ins ncennt<i «M. 3 lmprDV,8er ' HU P 835 ®^ _ dit nne assemblée des soixante no* mvimb ml U. ehanee- ses réaervea et celtes de fia fédé- 


et d'une volonté de ne changer ni 
de politique ni de stratégie. 

La connotation religieuse du 
poème ne gêne pas le chef du 


mlstes d'avant la dernière guerre 
et qu’un Jean Cau Irait jusqu'à qua- 


“ * , M __ die, une assemblée des soixante pas d*tm mauraJs csü le change- ses réserves et celtes de fia fédé- 

M Maurav doit aujourd'hui "éviter ay ’ ndl<ITlés * C - G T était P 110 - ment de quelques responsables ration. M. Mousley comprend les 
m un gooar vau liait judi|U a t|ucr m. Muuiuy uun j grammêe. c Le débat sera plus « qui prennent des décisions interrogations des militants. Béais 

du lifter M. Mauroy de •ténor gonflé JÎ/ na P n, /® Bd «* P*™ complet que pour comme avant mai 1981s. où c’est Inacceptable, c’est 

du de bière (...) eux mains Mômes' et J™. le quarantième congrès ». corn- Est-ce & dire que l'attitude de que sur cette base on tente de 


pwüüiü lie a° ,,D F 00 miw uu vu wieio ou* «foui» MirauiK» m r avant Ion (mmffîinfllAR IRID w-.-v wv»v>vv-« OMru: th uuq tjuc i mivivui» y ’ 

gouvernement Là où Victor Hugo Unes jusqu'à r équivoque - (4). En- V e ^ m mente nn de ses responsables. ia c.G.T. pendant la campagne créer une division interne à la 

discerne la présence divine derrière suite, celle d'avoir mal géré le débat H ^ M- Jean-Marie Duriez. présldentieDe ne pose pas pro- C.GJT. ». 

les proscrits, le maire de LHte politique national en consacrant ut? Que les débats soient esquissés 

... n,.„ h. — , * i“> ■»“' te .«JS.?™?-!?™ ."SS? « Notre problème, c’est remploi » 

Eet-oe pour cette raison que contre r s état de guerre ». Six 


entend les conseils de ses glorieux plus de temps à riposter à l’oppo- 
STnës, Jaurès, Bluro. tous ceux •de sitîon qu’à mieux oiqillqusr sa poô- 


danger de décevoir les élans dû ou esquivés — comme te préten- 
DfirrtamDS 1981 dent des militants critiques, — un 


auicb, oûuioo, miuuii imu 9 wuua - wu «h. rw"' nriiituimtt 4QM aeOl OCS m 1 <T i r rt J 1 VTi CnulQUGS. — Txn . __ 

la race des bâtisseurs, des réalisa- tiqua L'erreur, enfin, d’avoir mal P'JJJJJJP® .. certain nomîire de questions nour- Est-ce pour cette raison que contre Ta état de pirare». Six 

fours-, tel Léo Lagranga qui était évalué les pesanteurs Inhérentes an Witter rissent la réflexion des respen- M. Jean-Claude Brûlé n'a pes été wndüatamajs aussi demc sec- 

«è r antithèse de tous cas Saint- fonctionnement de l'appareil de SbS c^étetSaeEuenamte représenté aux élections de dete- taons de cadres de la mét allur gie. 

Just doctrinaires qui prolifèrent P Bat, en particulier le temps dTner- M .“^ a formule éTan des adreisalres de Sués du personnel dans le collège en font autant prie pétition 


depuis tou fours dans notre «a qui caractérise Invariablement SÏÏÏS* JÏÎL51 l’onrerturé démocratique, thème «nvrier dTMnor - MOnt - Satot - recn^lle drax oœt vingt-deux 

parti*. (3). - Quant à ramertume que. Papplfcatlon par l'administration des dS du quarantième congrès. M Dn- Martin, le 27 avril JDrie élection signatures de cegetlstes. 

M. Mauroy a ressentie à l'Issue des décisions du pouvoir exécutif. Le et riea affirme : « On congrès delà 00 1» CG.T. a pwdu S.08 %. Accuse de mener aune activité 

u , nnmlv minium eet a fai» PavnA. fêdéranons socialistes OU Nord et , U.. . ... T.'histnlm ri- M Rrfilé est celle mt4 mri ris, eèftlc-o 


scrutins de mars — qui représén- premier' ministre en a fait Texpé* 


C.G.T, cela ne discute pas du sexe L’histoire de M Brûlé est celle qui sort des règles démocratu 


üamudUllB irta dLUVO, Wlts II a eu ” . ’ — . «JX-U-. Qrmrhnr rlit nhflnn turtbuc et c*«b*o"*cr u/fufru rtc — • * “ J” * - — - — — 

aucune mesura avec cens, beaucoup «* vmua 6e rmtude peu eoooô- ?*“* &ans étiquette, dsehearte perwnneL s Attribuer cela a des 

plus profonde. quH a éprouvée, un ** syndicale ouvriers, qui J «s ^dtton 8 du trader ^ AQs aocvma proreK3lOQnoUai a son organisation C.GT. dès positions sur fa Pologne est tout 

peu plus tard: quand II a subi “î* contribué à alimenter les égoie- “ u c tnts, M. raievènement mima- ^ ^ dèee mtae ibtb la C.GT a 1974, & l'occasion <Tun conflit « où ù fait ridicule, affirme M. Mous- 

les déclarations blessantBS du pré- corporatistes ât. donc, à Isoler, b® d' Bat, aucun dirigeant du PÆ. “J?" fai découvert qu’au sacrifiait la ley, C’est sur la b*se de son atta- 

sident du groupe socialiste de TAs- ,e Bouvemeraant. alors que le PA, "? S^dépaîSSlSt 5 ? MeffîteStÆ Pratique syndicale pour des objee- chôment à ta CG. T. et de son 


semblée nationale, M. Pierre Joxa, 6,1 Inadapté à son rôle de parti 


réunir, à l'Intérieur du .parti, quelque 
majorité que ce soit contre le premier 


salie) contre 19.64 % pour le cjd T. tifs politiques très précis ». En bilan d’activité que ce camarade 


expression entendue à rhfttel Mari- fMaHvement optimlsta à moyen 


(2) La Fèdtrauon régionale des expllque-t-xL des actions qui met- rosser d’un militant qui contestait 


anon restera pour le premier tBrme - Dan * rentoura B e du Premier «on, se trouve déswmais à Técart ^niw» T ter»C.Q T est dirigée tent le plus possible le pouvoir la pratique syndicale.» 
® . . pou ministre, on estime que tes centrales du Jeu interne. M. Mauroy te sait par M. Se&a Oorraü, ^isaxis engage- ■anUHinæ en cause. J’étais consi- *»__ «... 


ministre le plus mauvais souvenir 


ment politique) Membre de la com- 


poliUque en cause. J’étais consi- 


gne antre militante, ouvrière 


„ . " Ne sera-ce pas. trop tard, trop peu 

ment, on se plaW à soulUpiar. ^ auant 0^0,^ murtl- 


f Samedi 22 maL) 


de no pas n représenter. 


n’est pas le Bmd A s’insurger 


ïrS? Zl «P**' * H*™*' en tout cas. 

na pas aiiw M- Joxe dans ses n . 0frtend ^ ^ quf p^, conira- 

entrq^a Tandrs que M Jospm ae rier |s tonnB Kn du front syndical 
montrarl nuancé^ M. Poperen part^ ^ , e gouvernement aura 

J ‘ ' C J* P ° tf * m « besoin de s'appuyer pour assurer 

M. Ourlés falsa. savoir que. pour , B de ^ poH|lqut . 


sa part. Il n'avalt pas • bougé ». 


Rien n’entame, chez le chef du 


En se référant à Victor Hugo, g 0uvernBment . là conviction que -te ! 
M. Mauroy court neanmoins le. risque FrancQ # to marchent désor- , 


de fournir des arguments à ceux dea 
socialistes qui lui reprochent de vou- 


mais d’un même pas » derrière ( 
M-. Mitterrand, « porteur d’une eapé- ! 


loir faire de la bonne politique en i mm9nse .Chargé de donner 


ne sacrifiant qu'aux bons sentiments 
et de trop concéder au lyrisme. 


• force de lof » au changement et 
d'établir les bases d'une ■ nouvelle 


Lyrique, M. Mauroy l'es! parfois trop, citoyenneté », te premier ministre 
c'est vrai, au goût de ses propres - mtègrQ danE ^ analyses la durée 
collaborateurs, surtout quand ses de , a gau0 he au pouvoir. Sa fonc- 
teiprovlsations le conduisent à pren- tion j^titutionnelle de paratonnerre 
dre, an public, des engagements protecteur du président de la Répu- 
mtempestife qu'fl a ensuite du mal pllque ne lui pèse guère, et sa 
à tenir. Qu'il s'agisse, par exemple complicité avec te chef de l’Etat 
de la fiscalité, de la retraite à re ^ ^rolr été sensible- 

soixante ans, de la réduction de la m8nf a(térôe !es critiques dont 
durée du temps de travail ou de la g a été la cible à l'hitérlaur -même 
limitation du cumul emploi-retraite, du pa^. ^ lendemain des ôiec- 
les citoyens, qui avaient suivi attenti- flons cantonales, on avait souligné 
vement, l'hiver dernier, le - tour de à i^jy^ !a volonté présidentielle 
France » contre le chômage, ont pu d ' una reprise" en main. Force as» 
constater que les décisions gourer- de qu B m. Mitterrand 

nemen taies se situaient souvent en ^ intervenir dans la 

retrait des déclarations publiques gastion quotidienne. . 
faites à l’époque par le premier Mauroy a conduit seul, à la 

ministre. mi-avril, les ultimes discussions 


La France est belle en Volvo. 

La France est sûre en Volvo. 

La France est confortable en Volvo. 
La France est douce en Volvo. 



Mais il est vrai aussi que cette avec le patronat Si te vendredi 
ferveur et cette chaleur communies- jq avr u_ y - a téléphoné à M. Mh- ' 
Hve ont assuré immédiatement à tenand, en voyage officiel au Japon. 
M. Mauroy une popularité qui ne ce ne fut pas, comme on l'a dit 1 
s'esl pas démentie pendant un -an. pour évoquer le différend entre te 
Ce décalage entra le rerbe el l'acte ministre de l'intérieur er le ministre 
ne représente d’ailleurs qu'une de ia justice sur tes problèmes de 
expression mineure du pragmatisme sécurité, ce hit pour fui exposer 


Ecrivez à Volvo France - Service TDS, 112 rue Cardi- 
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foncier du maire de LrHe. 


ses Intentions à l’égard de la déte- 


Et c'est bien parce que M. Mauroy gation du C.N.P.F.. dont te prési- 
IncamaH le mieux te sens du réa- dart< M . Qattac. a'étall prévalu de 
lisme, le refus du dogmatisme, fart raccord du ministre de l’économie 
dB la synthèse permanente à ta tâta et des finances pour revendique* 
d’une fédération socialiste du Nord un allégement dé la taxe prafes- 
qui a toujours su concilier réforme sionnelte supérieur au montant 
et révolution, allier Jaurès et Guesde, retenu par te premier , ministre 
tout en optant pour la clarté et te. pi milliards en deux ans). M. Mit- 

rigueur vis-à-vis du parti commu- _ 

„iae. que M. Fn^çoi, M 1Mm nd Jg ÔM 

s'était naturellement tourne ■vers lui en 1S81 par la Livra de podbe 

lorsqu'il lui fallut désigner le premier (2) Cboz Flammarion 
chef du gouvernement du - change- Qitotton extraite des Bêntier* 

ment -. N*avalHl pas le profil Idéal Bxtoîir de la Sorbe et la Bote 

poui préserver l’unité d'un gouverne- .(UhUb ronde). » 
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plus vtvable. explique-t-elle déee- 
. basée. Quand vous êtes en désac- 
cord, on vous dit que vous êtes de 
droite, que vous faites le jeu du 
patron ou delà CJ’JDJF. Je ne le 
supporte plus~» 

A Iffii. de te C-PJ>.T_ le climat 
est autre. Le congrès confédéral 
de Metz ne suscite qu’lndlffé- 
rence n ne se prépare pas vrai- 
ment. e Discuter des orientations 
d’un congrès, cela suppose qu'on 
ait du temps à lui consacrer, sou- 
ligne M. Robert GiovanardL Or 
ici, à Longwy , notre problème, 
c’est remploi. » 

One telle attitude d’indiffé- 
rence ne s'apparente pas automa- 
tiquement à une bravade de te 
confédération. Les « enfants ter- 
ribles » de Longwy affirment 
qu’ils ont toujours été a syndica- 
lisés». Dans un bassin où fl n'y 
a pas actuellement beaucoup de 
conflits ouverts, à l’exception de 
celui de te faïencerie; «on utilise 
beaucoup le terrain de la négocia- 
tion avant de lancer une action », 
souligne M. GiovanardL On sou. 
tient même les orientations confé- 
dérales sur les nouvelles solida- 
rités et te non -compensation inté- 
grale de la réduction du temps de 
travail, tout en regrettant au pas- 
sage que la confédération n'ait 
pas fait plus pour parvenir à un 
1 er 'mal unitaire Mate on est en 
revanche sceptique face au chan- 
gement. réticent face an gonrer- 
aement. inquiet lace k un plan 
pour te sidérurgie a qui organise 
le chômage ». Les cédêtlstes 1cm- 
govlciens mesurent Le changement 
dans leur sidérurgie Ce qu’ils 
veulent, ce sont des empiras. Ce 
n'est donc pas le dépôt d’un 
amendement au congrès de Metz 
qui répondra à leur attente» 

MICHEL NOBLECOURT. 

1 Vendredi 21 mai.) 

Prochain article : 

NANTES : 

PAS DE BRISE UNITAIRE 



ENERGIE 


LA FIN DE LA CONFÉRENCE DE L'OPEP 


Le plafond de production reste fixé 
à 17,4 millions de barils de pétrole par jour 


Le prix du pétrole ne changera pas d’ici à la fin 
de Tannée, et les pays membres de TOPEP conti- 
nueront autant que nécessaire de contenir leur 
production en deçà du plafond - décidé à Vienne 
en mars — de 17,4 nùllioas de barils par jour. Le 
communiqué pub&é après deux jours de confé- 
rence i Quito précise en effet qu*ti a été décidé 
• de aaîoteair le plafond actuel sur la production 

totale de FOPEP ». H n’est pas certain, en revan- 


Quito. — Malgré les titres impres- 
sionnants de la presse équatorienne 
sur le débarquement britannique aux 
Makxûnes (r Desembarcan fos Bri- 
tannicos a), ce n'est pas cette 
guerre-là. Riais celle du Golfe, 
qu’avaient en tête les délégations de 
rOPEP. Certes, les gardes du corps 
de Cheikh Yamani, tous d’anciens 

mfflta ke s nostalgiques de Sa Ma- 
jesté, se relayaient auprès des télex 
pour suivre l'évolution des troupes 
britanniques, mais les esprits étaient 
plutôt tournés vers Khonramchar et 
sa chute, que les Iraniens annoncent 
proche. La politique de l’Iran à l'inté- 
rieur de l'OPEP, son ministre, 
M. Gharazi, ne l’a pas caché, 
cons i sta « A noter f Arabie Saoudite, 
A r obliger A devenir un membre 
comme les autres ». Point question, 
pour cala, de relaver plus encore le 
niveau d’extraction de Téhéran : 
* Notre lutte avec rArabie Saoudit» 
n’est pas sur la marché pétrolier, 
mats c'est un combat politique. Lors- 
que Saddam Hussein [le président 
irakien] sera tombé, beaucoup de 
problèmes seront résolus. » Com- 
ment s'étonner alors que finterven- 


De notre envoyé spécial 


tion iranienne, le 21 mai, ait provo- 
qué le départ courroucé du ministre 
saoudien ? Dans un tel contexte poé- 
tique, et alors que le marché pétrolier 
reste incertain, l'OPEP ne pouvait 
prendre d’autre décision que celle 
d'attendre. 

Le comité mis en place à Vienne 
pour surveiller le marché continuera 
donc à se réunir chaque mois, dé- 
cidé, s'il le faut, à convoquer une 
conférence extraordinase. Et, en at- 
tendant. comme il l’avait recom- 
mandé, le plafond de 17,4 millions 
de barils par jour sera maintenu. Pour 
ce comité, les indices (marché I3 mb, 
marge des raffineurs ) sont cartes 
concordants pour indiquer que la ten- 
dance dépressive du marché pétro&er 
est enrayée, mais il faudra une 
hausse des prix des bruts de la mer 
du Nord et du Mexique — espérée 
pour le mots de juillet — pour être as- 
suré que les attaques dirigées con tre 
l’OPEP sont, pour le moment du 
moins, abandonnées. M. Nabi, le mi- 
nistre algérien, affame, en effet, que 
la baisse des prix britanniques n’a 




PROBLÈME N* 1871 plain-chant. — XL Mettre à pli 

ceux qui sont déjà lessivés. 
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HORIZONTALEMENT 


L Substitut de parqueL — II. De- 
voir de fille soumise. De leur réu- 
nion naissent les grands courants. — 
III. - Sa mire la considère comme 
nue sœur. - IV. Richesse du lan- 
gage populaire. Enfant de Bohême. 
— V. Plus elle est drôle, moins elle 
est amusante. Ordre exécu t é à la let- 
tre. — VL Forme de «crâne». - 
VIL Demi-mesure ou ancienne unité 
de poids. Cours d’un pays rouge s'al- 
liant avec un beau « Bleu ». — 
VHL Vide, dans le milieu. Un per- 
sonnage qui n’a peut-être pas existé 
y serait mort - IX. Un rat de bi- 
bliothèque l’est par des livres. — 
X. Egaré. Dispositions ornementales 
pour pastorales ou mélodies de 


plain-chant. — XL Mettre à plat 
ceux qui sont déjà lessivés. 

VERTICALEMENT 
1. Soumet à un feu intensif celles 
qui finiront souvent gelées. — 2. Cer- 
tains dragueurs cherchent à le faire, 
d'autres à l'éviter. Bien que figurant 
en bonne part dans la tenue, en man- 
que manifestement. — 3. Détache- 
ment de reconnaissance. — 4. Bien 
qu’elle soit «volée», personne 
n'aime la prendre. Pile par laquelle 
le duc de Brunswick perdit la face. 
— 5- Etape dans la formation d’une 
écorce. Manches pour quatre bras se 
donnant la main. — 6. On rabaisse 
pour savoir à combien fl s'élève. Su- 
bornés. - 7. La goutte qu'il occa- 
sionne incite à prendre de l’eau. — 
8. Effectuer un rétablissement De- 
vise du téméraire. — 9. Préposition. 
Pièces de boucherie. 


Solution du problème n* 1870 

Horizontalement 
L Décousues. - IL Etonnante. - 
III. PaL Lias. - IV. Epeire. Ta. — 
V. Nervure. - VL Axer. Nuée. — 
VIL Uélé. - VUL Lisse. CiL - 
IX. Lues. Pré. - X. Elseneur. — 
XI. Se. Aussi. ■ 


Verticalement 

I. Dépenaillés. — 2. Etapes. Iules 
. - 3. Coléreuses. — 4. On. Ivrese. — 
5. Un. Ru. Le. Na. — 6. Salerne. 
Peu. — 7. Uni. Eu. Crus. — 8. Etat 
Eviers. - 9. Sésame. 

GUY BROUTY. 


pas été « un geste co mmerc ia l mais 
un acte politique m. 

Il n’an reste pas moins que le 
maintien d’un plafond global, sans 
plus de précision, indispose un cer- 
tain nombre de pays. Le ministre ira- 
kien s'indignait que l’on n'ait pas 
souligné le peu de respect qu'a l’Iran 
des décisions de l'OPEP. Etranglé par 
la fermeture de l'oléoduc syrien et les 
multiples attentats contre la -dernière 
voie d'exportation de son pétrole (le 
damier en date, en Turquie, remonte 
au 7 mai)/ Bagdad s'irrite de ne pou- 
voir vendre que 400 000 berite par 
jour à l'étranger quand Téhéran 
écoule dés ormai s plus de 1,5 mdlton 
de barils quotidiennement. Le Koweït 
et le Mgéria ont fait savoir, quant à 
■ eux, qu'ils auraient aimé pouvoir pro- 
duire plus. Enfin, la délégation sa- 
nienne a rappelé que son pays enten- 
dait être martre de sa production et 
estimé que son quota devrait être de 
3 millions de barils par jour (il est de 
1,2 million). Paradoxalement, la po- 
sition de Téhéran se rapproche ainsi 
de celle de Ryad, qui continue de ré- 
péter que le niveau d'extraction du 
royaume relève de sa souveraineté 
nationale. 

« L'attribution de quotas par 
pays, rappelle M. Nabi, était le résul- 
tat d'un compromis. Comme telle, 
elle ne reposait pas sur des critères 
objectifs. H faudra donc sans nul 
doute mettre un peu plus d'objecti- 
vité dans tout cela. » Mais, à court 
terme, le ministre algérien juge posi- 
tive cette décision de Quito qui tend 
à rendre permanente la programma- 
tion de la production «établie an 
mars dans des circonstances excep- 
tionnelles ». 

Le ministre algérien n'évite pas le 
débat sir le maintien de cette arme : 
s L' utilisation de l'instrument de pro- 
duction pour défendre las intérêts de 
l'OPEP est une discussion qui dure 
depuis l'origine de l'Organisation et 
qui a reçu une réponse cette année s. 

s Toutefois, ajoute-t-il, cette utili- 
sation n'est nécessaire que dans la 
mesure où TOPEP estime qu'alla n'a 
pas d'autres moyens pour tenir les 
prix. » 

Les ministres de r Organisation 
vont donc suivre attentivement révo- 
lution du marché dans les semaines à 
venir tout en re m etta nt sur le métier, 
dès juillet, l’élaboration d'une straté- 
gie à long terme abandonnée H y a 
plus d'un an. Mais iis surveilleront 
plus attentivement encore le conflit 
irako-iranian. « Durant cette guerre, 
a prévenu M. Hèjszi, numéro 2 de la 
délégation iranienne et député de Té- 
héran, nous avons perdu des dizaines 
de milliers de jeunes gens, 50 mB- 
Harda de dollars d'équipement et de 
constructions, et B y a plus de deux 
millions de réfugiés. Nous continue- 
rons notre combat pour obtenir com- 
pensation. » 


BRUNO DETHOMAS. 


(Lundi 24 mai.) 
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Cadre administratif 

Afrique 


Cette importante société minière fr ança is e, recherche pour l’Afrique, on « op éra- 
tioond » qui devra prendre en charge la totalité des activités administratives, 
comptables et logistiques d’un établissement. 


De formation supérieure juridique ou comptable, le candidat possède une expé- 3 
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rience réussie d’an moins cinq ans dans une fonction similaire dont une partie 2 
Outre Mer. La pratique de la bogue Anglaise est nécessaire. t 

Aux conditions habituelles d’expatriation s’ajoutent de rée&es perspectives d’évo- 'à 
lotion au sein d’un groupe très important. 

Merci d’envoyer C.V. + photo + prétentions sous réf. 515/82/1914 à 
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(réponse et discrétion assurées) 




MARCHES FINANCIERS 
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che, que tons les pays se soient engagés indïvi- 
ducUement à respecter les quotas définis il y a 
deux mob. 


Le ministre dn Venezuela, M. Calderon Berti, 
a, d’autre part, annoncé la création (Tune société 
multinationale avec participation brésilienne, 
mexicaine et vénézuélienne pour explorer et pro- 
duire dn pétrole dans les pays en développement. 
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OURS MOYENS DE CLOTURE DU U AU 21 MAI 

(La lime inférieure donne ceux de la semaine précédente.) 
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L’INTERROGATION 


m 



La Bourse de Paris 
. est restée en 1981 
au septième rang 
des places Bitemationales 


Au coms de Pâmée 1981, les 
cours des actions françaises ont 
baissé de 17 % ea mo y en n e, a indi- 
qué M- Bernard Tricot, président 
de b Commission des opérations 
de Borne (COB), en pr fsenrant le 
rapport aanud de cet ««mudsme, le 
quatorzième du genre. ' 

Dam b même temps, les tam- 
sactiOBE boursières enregistrées 
tant nr le marché officiel que snr 
le faon-cote oat dépassé les 
150 sffiards de francs, 153,4 m&- 
fixrds très exactement, contre 
125 aiRSards eu 1980, cette pro- 
greB hn s’étant ponsdrie au pre- 
mier trimestre 1982, avec un total 
de 533 mBBards de francs. 

Sur le marché obligataire, le ton 
est resté beaucoup plu cabre, et le 


gressé à 106/1 müBards de frases, 
contre 111,7 milfiank Tannée pré- 
cédente, « malgré les perturbations 




ebé Ooaocier -, a soo&gaê ML Tri- 
cot, ajoutant que, poor les quatre 
prêtait» mob de 1982, les émis- 
sions ont atteint 393 unSards de 
firmes, dont 10 mflHards pour la 
emprunte d’Etat, la anticipations 




en cours autour de 120 à 130 mil- 
liards de bancs. 

Le fait saillant reste Pengoue- 


& taux variables. Alors quHs repré- 
sentaient ea 1980 quelque 24 % des 
émis s ions, soit environ 8% des 
s o mmes collectées, cette propor- 
tion est passée respectivement à 
48 % et 25 * famée dernière. 

Eu dépit de ce bilan glob alemen t 
sa ti s fai s an t, b Bonne de Paris n*a 
pas a m éli or é son classe meut an 
palmarès des Bourses internatio- 
nales. Avec une capitalisa tion de 

219 B iifflari s de francs en 1981, a 
baisse de 1 13 % sur Tannée précé- 
dente^ eUe demeura sia septième 
rang des places internationales. 

après New-York, Tokyo, Londres, 
Toronto, les Bornes afl e man d a et 
P American Stock Exchange. 


(Lundi 24 moi.) 


P OUR la première fois depuis fat fin nus, la Bourse de 
Paris tt légèrement décroché cette semaine (— 0^%), 
écornant ainsi nn peu les gains laborieusement mais 
régufièrenætit acqais (près de 9 %) durant ce tte période de 
lente et iongne ascension. 

La perte est légère. D’aucuns la considèrent cependant 
-r™ 1 * us premier avertissement sans fiais. Par trop nourri 
de c apitau x ai quête de pl a c emen t , le marché, selon eux, 
n’écoutait pins guère ces derniers temps les bruits venus de 
l'extérieur. Et ce n’est qu’à force de tambouriner * sa porte 
que te pfeoie anraft réussi i fan faire tendre Foreflle et regar- 
der an-dehors le paysage. 

Sans doute n’ont-ils pas entièrement tort L’analyse mé- 
rite cependant d’être poussée an peu pins loin en te nuançant. 

De fait, la Bourse a baissé. Déjà sensible depuis me fon- 
taine de jours, te pression des ventes bénéficiaires s’est ac- 
centuée, surtout mardL Mais attribuer le phénomène à la m é-, 
fiance, voire * Pfnqmétnde, comme certains n’hésitent pas à 
le frire, peut paraître nn peu excessif dans te mesure où a a 
coïncidé avec Fécbéance mensuelle, La liquidation générale a 
en effet ai Beu mercredi et, pour te seconde fris consécutive, 
elle a été gagnante (près de 5 %). L’on ne saurait vraiment 
s’étonner dans ces conditions que les investissons aient été 
tentés d'empocher leurs gains. En outre, force est de consta- 
ter que les ventes parfois massives, comme en témoignent les 
chiffres d’affaires importants enregistrés les 18 et 19 mai, 
ont été bien absorbés dans ressemble. Ce qui tendrait à prou- 
ver que le marché n’a rien perdu de' sa vitalité mais n’a gnère 
retrouvé, non pins, beaucoup de sa lucidité. 

N le dérapage des prix en avril m ^aggravation du défi- 
cit extérieur le même mois, ri les appréfaenrioos grandis- 
santes ressenties par Wall Street devant Fétaignement d'une 
éventuelle reprise de Féco nou rie, ri lés mois difficiles à venir 
annoncés par M. Jacques Delors,, ministre des fhmaoes, m 
enfin le débarquement britannique anx Mfdouines, n’ont, 
semMe-t-3, eu le moindre écho sous les lambris dn palais 
Brongaiart. 

Il reste qo*Hn élément de jugement fait crueUement dé- 
faut pour juger le marché. Le rythme de te semame boursière 
a été rompu par le chômage dn jeudi de FAscensioii. Beau- 
coup ayant cédé à te « tentation dn pont », la Bourse, ven- 
dredi, a tourné à vide. . 

Impossible, dans ces comfitions, de se faire ane opinion 
sur ses véritables se nti me nt s quand, privée de substance, elle 
a dn même coup échappé à Factuafité, ternde de nouvelles dé- 
primantes ea Su de semaine. 

■ Programmé à te veOle «fai week-end, le vrai démarrage 
dn nouveau mois boursier se fera probablement hind i pro- 
chain arec le retour de la cohorte des investisseurs dispersés, 
comme les citadins, aux quatre coms de te France par quel- 
ques jours de vacances. Il sera intéressant de noter, alors te 
réaction du marché. Mais la question peut se poser de savoir 
s’il en aura. Sauf événements alarmants de derrière minute, 
quarante-huit heures de recri permettait de juger une situa-' 
tion arec plus de sérénité et tant que les fiquhfités abondent. 
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ANDRÉ DESSOT. 


Sélection hebdomadaire du journal « Le Monde 


Du 20 au 26 mai 1982 
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ENQUÊTE 


Pour une internationale de la santé 


II. — L'O.M S., au-delà du cordon sanitaire 


Par CLAIRE BRISSET 


L’Organisation mondiale 
de la santé, qui a achevé le 
vendredi 14 nuû, & Genève, 
son assemblée plénière, 
répond-elle aux- demandes 
mâitiples que lui adressent 
ses cent cinquante-sept pays 
me mb res T Aimés avoir ana- 
lysé (notre précédent' numéro) 
un certain (nombre de ses 
lignes de force et de ses 
UCnmb de faiblesse, noos 
analysons la situation à la- 
quelle elle doit faire face, an- 
jonnTtai, pair rapport à Hns- 
tolre déjà ancienne de la 
coopération sanitaire interna- 
tionale. 

Un monstre de bureaucratie, une 
Église, mw chapelle, un club, ou 
bien, au contraire, un modèle de dé- 
centralisation ? La meilleure des 
institutions des. Nations unies ? 
Comment trancher entre des juge- 
ments aussi contradictoires, portés 
sur PO.MS. ? Comment apprécier 
le pour et le contre ? Aucun sujet 
n'est plus sensible ; la vie, la mort 
des enfants du monde, la souffrance 
des malades, le silence des agoni- 
sants, r effondrement ou le succès 
d'un système de soins, ont-ils réelle- 
ment un lien quelconque avec la vie 
feutrée des fonctionnaires du siège . 
qui, à Genève, comptent, évaluent, 
confèrent, commentent ? 

Ce qui, en tout cas, frappe, est la 
sévérité du constat que l'ÔJvi.S. 
porte sur la situation sanitaire mon- 
diale, sur laquelle die fournit des 
données accablantes. Alors que la 
population du monde augmente en 
moyenne de près de 2% par an, la 
croissance des structures sanitaires 
ne peut, eu aucune manière, suivre 
un rythme comparable. Soit parce 
que leur poids économique est déjà 
excessif : il n'est pas loin d'atteindre» 
en Europe occidentale et en Améri- 
que du Nord, 10 % des produits inté- 
rieurs bruts ; soit parce que l'appau- 
vrissement croissant de nombre de 
pays du tiers-monde inhibe tout pro- 
grès significatif dans ce domaine. 

Aussi le déséquilibre est-il écla- 
tant : dans les pays industrialisés, les 
variations des dépenses de santé 
n’ont guère de chances d' entraîne r 


une augmentation significative de la 
mortalité ou de la morbidité, tout au 
plus des révisions' des choix écono- 
miques et des rééquilibrages politi- 
ques. En revanche, dans le tiers- 
monde, les difficultés financières 
croissantes auxquelles se heurte le 
développement des systèmes sani- 
taires auront, et ont déjà, une inci- 
dence 'directe sur l’état de santé des 
population» et sur la mortalité. 

L’illustration la plus évidente de 
cette situation est fournie par les 
courbes d'espérance -de vie : 
soixante-douze ans en moyenne dnnq 
les pays industrialisés, cinquante- 
sept ans dans le tiers-monde. Encore 
s'agit-il d'une évaluation, globale : 
dans nombre de pays de r Afrique 
sub-saharienne, l’espérance de vie ne 
dépasse guère quarante ans. Même 
déséquilibre pour la mortalité infan- 
tile, qui avait quelque peu régressé 
au cours des année s 60, «««»«» stagne 
de nouveau depuis, et reste— dix. fois 
supérieure dans 1e tiers-monde par 
rapport au- niveau qu’elle a atteint 
dans les pays développés. 

Gomme restituent ha responsa- 
bles de l’UNICEF (Fonds des Na- 
tions unies pour l'enfance), sur les 
cent vingt-cinq millions de nouveau- 
nés qui auront vu le jour en 1 982,. 
dix-sëpt millions seront morts avant 
leur cinquième a nn iversaire : 95 % 
de ces décès d’enfants surviennent 
dans le tiers-monde, où se cumulent 
les effets de la maln utrition et des 
maladies parasitaires et infectieuses. 

Malnutrition et cancer 

Ces données globales masquent le 
détail d’êvohitiops convergentes que 
rO.M.S. æ cherche pas à dissimu- 
ler : ainsi, la bilharziose progresse à 
la faveur des travaux d'irrigation, et 
frappe à présent deux cents millions 
de personnes; le paludisme est en 
pleine recrudescence, puisqu’il sem- 
ble établi que le nombre total des 
cas a plus que doublé entre 1972 et 
1977. La malnutrition n'a pas ré- 
gressé non pins : cent cinquante mil-, 
lions de personnes sont Mal- 
alimentées dans le monde, dont dix 
müti ons d'enfants, atteints de la 
forme aiguë qui, comme l’écrit 


FO-M.S-, » aboutit généralement à 
la mort si l’on n'intervient pas *. 
Les maladies diarrhéiques, dues & la 
contamination de l’eau et de l'envi- 
ronnement, tuent chaque aimée de 
trois & cinq millions d’enfants, les in- 
fections aigues des voies respira- 
toires, plus de deux millions. 

Les exemples de ce type pour- 
raient être multipliées, et FO.M.S. 
ne s'en prive pas, dans les docu- 
ments de travail remis aux délégués 
présents à Genève. Bile livre aussi 
un certain nombre de données sur la 
pathologie dégénérative, sur les ma- 
ladies de la pléthore ou du vieillisse- 
ment qui affectent, au premier chef, 
les pays industrialisés : le cancer 
frappe vingt millions de personnes 
dans le monde, entraînant une mor- 
talité annuelle de plus de six mÜ- 
lions. Les maladies cardio vascu- 
laires. quoique en recul dans 
certains pays industrialisés, n’en 
viennent pas moins en tête des 
causes de décès en Occident ; l’hy- 
pertension, les accidents vasculaires 
cérébraux, le diabète et les maladies 
rhumatismales chroniques accompa- 
gnent le vieillissement de la popula- 
tion. 

Une obsession européenne 

Rassembler ces données, ce n'est 
pas céder à l'obscur plaisir du catas- 
trophisme ; c'est montrer, chiffres à 
l’appui, l'exigence absolue d’une ac- 
tion internationale concertée dans le 
domfüne sanitaire. Plus que jamais, 
les évolutions pathologiques s’affir- 
ment comme des tendances mon- 
diales, indissociables d’une part des 
migrations humaines de plus en plus 
massives auxquelles donne lieu 
l’évolution des peuples; insépara- 
bles, en second lieu, des conditions 
du développement économique luî- 
même Ou au sous-déveJoppcmcnL - 

L’O.MS-, à cet égard, n'est que 
l’héritière d'une histoire mouvemen- 
tée et déjà plus que centenaire. En 
Tait. I‘ origine de la coopération sani- 
taire internationale se confond avec 
Celle d'une obsession européenne : la 
lutte contre les maladies quarante- 
nairefi, singulièrement la peste, la 
fièvre jaune, le choléra. Venues de 
l’Est ou du Sud, et dont les incur- 


sions périodiques sur ic Vieux Conti- 
nent laissaient derrière elles des sou- 
venirs terrifiés. 

La peste, qui avait frappé pour la 
dernière fois en Europe à Marseille 
eii 1720, puis à Messine en 1743. 
semblait, au milieu du dix-neuvième 
siècle, confinée dans un réduit bal- 
kanique. D n’eu allait pas de même 
de la fièvre jaune, qui avait fait 
quelques apparitions isolées sur les 
côtes occideataIes.de l’Europe, ni 
s un oui du choléra, venu du Bengale, * 
par voie de terre, à travers les 
steppes de l’Asie et qui ravagea la 
Russie blanche en 1830, la Grande- 
Bretagne en ] 831. la France en ] 832 
et plusieurs autres pays de l'Europe 
du Nord. L’épidémie de 1832 à 
Paris emporta phis de 2 % de la po- 
pulation de la capitale. 

Aussi est-ce à Paris que le gouver- 
nement français convoqua, en 1851, 
la première « conférence sanitaire 
internationale», dans le but essen- 
tiel d'élaborer des mesures quaran- 
lonaires. Cette conférence, comme 
celles qui suivirent, ne parvint à 
rien : tant que la communauté scien- 
tifique demeurait dans l’ignorance 
des causes des grandes maladies épi- 
démiques — dites ■ pestilentielles » 

— et de leur mode de propagation, il 
était inconcevable d’élaborer une 
prévention efficace. 

Le choléra fut la première affec- 
tion dont la médecine permit de per- 
cer l'origine : en 1 883, Robert Koch, 
ft la tète d’une mission allemande, se 
rendit en Égypte, où sévissait une 
épidémie meurtrière, puis l’année 
suivante à Calcutta, où il constata 
que les victimes de la maladie 
étaient porteuses de « bacilles vir- 
gules» - le vibrion cholérique, — 
qu*H identifia. Mais la communauté 
scientifique n'était pas prête à ad- 
mettre cette réalité: une violente 
polémique se développa entre les 
«contagionnistes », qui s’adres- 
saient à leurs patients munis de 
porte-voix et pratiquaient opérations 
et autopsies, à l’aide de langues per- 
ches, et ceux qui voyaient dans le 
choléra le seul résultat de la « sa- 
leté ». Sir William GuU eut même, 
en 1885, cette formule définitive : 

• Il est démontré depuis longtemps 


que te choléra en tant que choléra 
n’engendre peu le choléra. » 

C'est dans cette atmosphère que 
s’ouvrit à Rome, cette même an- 
née 1 885, la sixième Conférence sa- 
nitaire internationale, où il Tut 
convenu, tant la question était épi- 
neuse, que l'on éviterait le sujet de 
l’étiologie du choléra, et que Robert 
Koch fut réduit au silence. Pourtant, 
sept ans plus tard, à la conférence de 
Venise, l'étiologie du choléra était 
admise, et la première convention 
sanitaire internationale signée, qui 
précisait les mesures de quarantaine 
destinées à éviter la propagation de 
la maladie par la voie maritime. 

Un plier de la paix 

En outre, en 1894, Alexandre 
Yersin découvrait le bacille de la 
peste, et, en 1 900, la commission de 
la fièvre jaune de l’armée améri- 
caine mettait en évidence le rôle 
d'un moustique dans la propagation 
de la maladie. Ainsi, à l'aube du 
vingtième siècle, était élucidée la 
nature des trois principales maladies 
quarantenaires. Il devenait alors 
possible de créer un organisme 
chargé tout à la fois de rassembler 
les informations et de centraliser les 
décisions : tel fut le rôle dévolu à 
l’Office international de l’hygiène 
publique (O.I.H.P.) établi à Paris 
en 1909. Outre-Atlantique c'était 
constitué dans le même but, en 
1902, ce qui devait devenir le bu- 
reau sanitaire panaméricain, installé 
à Washington. 

La première guerre mondiale de- 
vait donner à cette coopération une 
impulsion et une orientation nou- 
velles : la philosophie de la Société 
des nations (S.D.N.) aidant, la coo- 
pération sanitaire internationale ap- 
parat comme un instrument néces- 
saire au service de la paix, un 
élément majeur de réconciliation, 
ainsi que le précisait d'ailleurs expli- 
citement le pacte de la S.D.N. Cette 
dernière constitua donc en son sein, 
à Genève, un organisme spécialisé, 
l’Organisation d'hygiène de la So- 
ciété des nations, dont on pensait 

Ï ii’Q se substituerait A rO.I.H.P. 

"était compter sans l’hostilité des 
Etats-Unis, qui avaient refusé d’em- 


blée d'adhérer à la S.D.N. : aussi 
coexista-t-il pendant l'entre-deux- 
guerres, deux organismes chargés 
des mêmes missions, l'un à Genève, 
l'autre à Paris, auxquels s’adjoignait 
d'ailleurs, pour les Amériques, celui 
de Washington. 

La seconde guerre mondiale de- 
vait avoir raison de ce fractionne- 
ment : plus encore qu’en 1919 domi- 
naient l'écœurement et la volonté 
d'action commune. Le sentiment ex- 
primé en 1 945 par le cardinal Spe li- 
ma n, archevêque de New-Yonc : 

* La médecine est l’un des piliers de 
la paix •. devait se concrétiser plei- 
nement lors de la conférence de San- 
Fran cisco au cours de laquelle fu- 
rent créées les Nations unies et 
décidé le principe de constituer 

• une seule organisation sanitaire 
internationale ». 

Le 7 avril 1948. entrait en vigueur 
la constitution de FO.M.S., fixée à 
Genève, et dont le docteur Brock 
Chisbolm, un psychiatre canadien, 
devint le premier directeur général. 
Militant passionné de l'idéal de paix 
et d’égalitarisme qui animait les 
pères fondateurs des Nations unies, 
il devait profondément marquer 
FO.M.S., malgré la brièveté de. son 
mandat - cinq ans, - de son em- 
preinte personnelle. Son successeur, 
le docteur M. G. Candau, un Brési- 
lien, devait rester à la tète de l’Orga- 
nisation pendant vingt ans, jusqu’en 
1973, date à laquelle le remplaça le 
docteur Halfdan Mailler, directeur 
actuel, qui briguera, l'an prochain, 
la reconduction de son mandat. 

Depuis trente ans, l'O.M-S^cons- 
tituée â l’origine par cinquante-cinq 
Etats, s'est radicalement transfor- 
mée. Composée à ses débuts (Tune 
majorité de pays industrialisés, elle 
ne permettait alors l’expression des 
peuples du tiers-monde qu'à travers 
la voix des puissances coloniales. 
Forte aujourd’hui de cent cinquante- 
sept membres, parmi lesquels les 
pays en voie de développement sont 
en écrasante majorité, elle n’est plus 
désormais un club de nantis. Sa doc- 
trine, son action, s’en ressentent pro- 
fondément. A-t-elle gagné en démo- 
cratie ce qu'elle a perdu en 
efficacité et en dynamisme ? 

(Samedi 15 mat) 


III. — Une révolution 


- La santé pour tous en l'an 
2000. » On convient à Genève, der- 
rière les fenêtres ensoleillées du 
siège de ro.M.S. , qu*3 s'agit là 
d’un slogan simplificateur et, à bien 
des égards, d’un rêve utopique. Et 
pourtant, on maintient qu’il était im- 
pératif de fixer une stratégie, un ob- 
jectif qui, si vague soit-il, permette 
d’orienter, d’ordonner le* efforts, 
d'organiser Faction sanitaire dans le 
monde, et singulièrement dans le 
-. tfemnoode. 

D y a cinq ans, F Assemblée mon- 
diale de la santé, instance suprême 
de rO.MJS., décidait, à Genève, 
d’adopter à l’échelle du 'monde cet 
objectif : « Santé pourjous en 
l’an 2000. » Un an plus tard, à 
Alma-Ata (U.R.S.S.), au* cours 
d'une réunion conjointe avec 1 UNI- 
CEF, fonds des Nations unies pour 
l'enfance, l’O.M.S. conceptualisait 
F» outil-» qui permettrait la mise en 
œuvre de celte doctrine nouvelle : 
ainsi était définie la théorie des 
« soins de santé primaires » qui de- 
vait devenir le pivot de la stratégie. 
Enfin, l'Assemblée générale des Na- 
tions unies consacrait l’ensemble, en 
novembre 1981, après avoir déclaré 
que l’amélioration de la santé faisait - 
partie intégrante du développement 
économique. 

Cette terminologie vague recou- 
vre, en fait, des notions précises, 
dont on commence- seulement au- 
jourd’hui à mesurer les implications. 
Définir la santé « pour tous • 
comme un élément moteur du déve- 
loppement, c’est condamner implici- 
tement les politiques sanitaires anté- 
rieures axées sur la technologie de 
pointe, hospitalière, urbaine en tout 
cas, et centrées sur la prise en 
charge du petit nombre. C'est affir-- 
mer hautement les exigences, la 
priorité de l’action préventive. C’est 
aussi proclamer que F amélioration 
de la santé du plus grand nombre 
passe, d’abord, par l’assainissement 
du milieu, l'adduction d'eau potable 
dans les villes et les villages, la 
construction d’égouts et de systèmes 
d’évacuation des déchets, la destruc- 
tion des insectes vecteurs des para- 
sites: bref, c’est r e mettre , à Fhon- 
netur les progrès de l'hygiène qui Ozti. 
plus que tout le reste, fondé te ■ dé- 
collage » sanitaire de l’Occident, de- 
puis deux cents a ni. 

Pour parvenir à cet objectif, 
rO.M.S. estime impératif de respec- 
ter deux préalables. Le premia- rat 
politique : aucun des éléments de ee 
qu'elle dénomme elle-même une 
- révolution sanitaire ■* ne sera réa- 
lisable sans un engagement au plus 
haut niveau. Si, au sommet de 
l'Etat, on continue de préférer tes 
évacuations sanitaires, vers Paris ou 
vers Londres, des . dirigeants et de - 


leurs familles à des campagnes de 
prévention des maladies transmissi- 
bles dans tes villages et dans les bi- 
donvilles, rien ne pourra être fait 
Ou si, comme œ fin te cas Récem- 
ment, un gouvernement d’un pays en 
voie de développement demande 
Faide «le lU-MJ». pour acquérir un 
scanograpbe, alors que, selon 1e doc- 
teur Malher lui-même, directeur gé- 
néral de Ï’O-M-S., ce pays pouvait, 
avec la même somme, vacciner l'en- 
semble de ses enfants contre la rou- 
geole et éviter ainsi la mort de cinq 
cent mille d’entre eux pour les dix 
ans à venir. 

Le directeur général de FO.MiL 
ne se prive pas, d’ailleurs, de rappe- 
ler ces réalités, publiquement, aux 
pays membres, comme 0 l’avait fait 
il y a un an, en termes très vifs, lors 
de la trente-quatrième Assemblée 
mondiale 4e la santé. « J'ai le regret 
de vous dire, s’était-fl écrié, qu'en 
dépit de la façon spectaculaire dont 
vous utilisez i'O.ACS. aux niveaux 
régional et mondial, très peu d’entre 
vous s'en servent convenablement à 
l’intérieur de leur propre pays. 
Combien dé fais vous vois-je encore 
mésuser de ses ressources limitées 
en poursuivant l'exécution de pro- 
jets fragmentaires, en demandant 
des bourses d’études mal adaptées à 
vos besoins essentiels en personnel 
et en réclamant du matériel et des 
fournitures dont l’utilité est très 
discutable ! Et combien de fois vois- 
je les représentants de votre Organi- 
sation au sein du secrétariat (1) ac- 
cepter passivement cette forme 
périmée d' assistance technique, si 
louables que soient leurs inten- 
tions /* 

U préalable économique 
et monétaire 

Le SêCOtid préalable est d'ordre 
économique et monétaire. Si F on 
veut améliorer de manière décisive 
la santé du plus grand nombre, a 
faut impérativement, estime-t-On à 
Genève, accroître les flux financier 
affectés ft l’action sanitaire, et ce à 
un double niveau. D'abord ft rimé» 
rieur même des pays en voie de dé- 
veloppement. Dans tes vingt-cinq 
Etats tes plue pauvres du monde, les 
dépenses publiques de santé n'attei» 
gnent que 2,6 dollars par habitant et 
par an (estimation 1981). Dans 
quatre-vingt-cinq autres pays 6o vole 
de déve l oppem en t, ce chiffre n'at- 
teint que 17 dollars, alors que, dans 
vingt-huit pays développés, il 8e 
monte à 277 dollars. En d'autres 
termes, les pays les plus pauvres ne 
peuvent consacrer que moins de 
1,3 % de leur produit national brut à 


la 'santé, contre 6 à 10 % dans le 
monde industrialisé. 

Mais une augmentation de ces 
sommes en valeur absolue dans les 
pays du tiers-monde n’est guère en- 
visageable, compte tenu de la gra- 
vité de leurs problèmes économi- 
ques : il convient donc, avec les 
mêmes fonds, de faire autre chose. 
Dans no tel contexte «le pénurie, le 
développement oamnumau taire est 
Punique voie possible. 

Le second niveau d'intervention 
économique est odui des transferts 
internationaux. D’après l’O.C.D.E. 
et FO.M.S., quelque 3 500 millions 
de dollars ont été transférés, en 
1979, vers les territoires et pays en 
développement, ou profit des actions 
de santé, ce qui correspond à 10,7 % 
de l'aide officielle au tiers-monde. 

Or, si l’on veut réellement mettre 
en œuvre une politique de soins de 
santé primaires dans les pays les 
moins favorisés - ce qui, estime 
1’O.M.S., ne «mflteraif que 10 ft 
12 dollars par habitant et par an, - 
3 faudrait multiplier par sept le ni- 
veau actuel des transferts internatio- 
naux. Encore celte estimation 
supposo-vclle que tes pays intéressés 
prehnent eux-mêmes en charge la 
moitié de cette sommé, ce qui reste , 
difficilement imaginable. Ainsi, 
conclut sur ce point FO.M.S., la 
mise en œuvre de la. stratégie des 
soins de santé primaires implique- 
t-elle non seulement un accroisse- 
ment des investissements nationaux 
mais aussi une augmentation consi- 
dérable des transferts internatio- 
naux dans te domaine de ta santé, 
ainsi que leur réorientation vers Fac- 
tion communautaire. 

Ces préalables posés, FO-MÜ. a 
défini un certain nombre de do- 
maines d’action prioritaires pour les- 
quels elle veut stimuler tes efforts de 
là communauté mondiale. L'un des 
programmes auxquels elle consacre 
le plus d’énergie est celui qui a trait 
aux recherches en matière de repro- 
duction. Sur ce point, l'Organisation 
se propose, «Fka à 1989, de mener à 
bien des études sur l'innocuité S long 
terme des méthodes de régulation 
des naissances adaptées de 1970 à 
1977 et d'évaluer l'acceptabilité et 
les effets secondaires des moyens 
contraceptifs qui seront utilisés d'ici 
à 1985. Elle se propose, en outre, 
d'intégrer aux dispositifs actuels 
• au moins six méthodes nouvelles 
actuellement en cours d'élabora- 
tion • et de * mener à un stade 
avancé d'expérimentation clinique 
trois autres méthodes ». dont un 
contraceptif à usage masculin. 

Second thème majeur de recher- 
ches ; . Ira maladies tropicales, à 
propos desquelles elle a mis en œu- 
vre, depuis 1975, avec l'aide du 


P.N.U.D. (Programme des Nations 
mues pour 1e développement) et la 
Banque mondiale, des projets 
d’études spécifiques portant sur le 
paludisme, la lèpre, la maladie du 
sommeil, la bilharziose, les filarioses 
et les leishmaniose». Fnmmu les au- 
tres programmes de recherche de 
FO.M.S„ celui-ci, qui bénéficie de 
contributions volontaires impor- 
tantes, particulièrement des pays 
Scandinaves, ne met pas en œuvre 
ses propres travaux : U aide financiè- 
rement ceux qui sont menés dans ies 
divers pays, accorde des bourses à 
des chercheurs, en provenance du 
tiera-monde notamment. Au total, 
six cent soixante programmes de re- 
cherche sont aidés de cette manière. 
Parmi les perspectives les phis pro- 
metteuses ainsi ouvertes, figure spé- 
cialement l’espoir de déboucher tans 
trop tarder sur deux vaccins nou- 
veaux, contre le paludisme et contre 
la lèpre. 

A l'aide de mécanismes analo- 
gues, FO.M.S. soutient des projets 
de recherches portant sur les mala- 
dies diarrhéiques (dont 1e choléra), 
auxquelles elle impute entre le tiers 
et 1c quart de tous les décès d’en- 
fants figés de moins de cinq ans. Le 
programme vise tout particulière- 
ment à diffuser les techniques sim- 
ples de réhydrata lion par vote orale. 

Le «programme élargi de vacci- 
nation » qu’elle souhaite faire adop- 
ter par l’ensemble des pays du tiers- 
monde ne manque pas, lui non plus, 
d’ambition, puisqu’il vise à obtenir 
F immunisation, d’ici ft 1990, de tous 
tes enfants du monde contre les six 
maladies-cibles les plus répandues : 
tuberculose, poliomyélite, diphtérie, 
tétanos, coqueluche, et rougeole, qui 
tuent cinq millions d'enfants chaque 
année. Or, A l’heure actuelle, moins 
de 10 % des enfants du tiers-monde 
bénéficient de ces vaccinations. 
L'O-M.S. s'est plainte, au cours de 
la tren te-cinq irifcme Assemblée mon- 
diale qui s'achève, de la faiblesse de 
rengagement des Etats sur ce pro- 
blème. Elle estime qu’il faudrait, 
pour que l'objectif soit atteint, inves- 
tir dans ce programme quelque 
300 millions de dollars choque an- 
née, alors qu’en 1981 seulement 
72 mû) ions de dollars ont été versés, 
à ce titre, aux pays en voie de déve- 
loppement. 

Quant aux projets de l'Organisa- 
tion qui consistent à mettre à la dis- 
position des Etats du tiers-monde les 
deux cents • médicaments essen- 
tiels • dont ils ont besoin, iis posent 
davantage encore de questions irré- 
solues : alors que FO-M.S., soutenue 
par (UNICEF, s’est heurtée aux 
multinationales productrices d’ali- 
ments infantiles et leur a fait accep- 


ter, en 1981, un « code de 
conduite » aujourd'hui largement 
reconnu, elle hésite à engager un 
combat analogue contre l'industrie 
pharmaceutique. La collabora Lion 
de cette dernière sera, en effet, une 
nécessité, dont les pays du tiers- 
. monde sont conscients, dans la me- 
sure où tes instruments techniques 
de Fauto-approvisionnement leur 
font défaut et où □'existe aucun pro- 
duit de substitution accessible et 
bon marché. L'O.M.S. est accusée 
par certains, dans ce domaine, 
d’avoir mis une sourdine à ses reven- 
dications initiales, bref, d’avoir cédé 
aux pressions des multinationales. 
Seuls les développements de son pro- 
gramme dans Ira mois et les années 
qui viennent permettront de faire 
justice de cette accusation. 

Ainsi FO.M.S., par la nature 
même de son objectif, met-elle en 
œuvre des programmes qui touchera 
ft tous les domaines de la pathologie, 
y compris dans tes pays industria- 
lisés. Elle organise et harmonise les 
travaux d'experts en de multiples 
domaines, notamment en toxicolo- 
gie, afin de veiller au danger poten- 
tiel que peuvent présenter des subs- 
tances chimiques présentes dans 
l'environnement, par exemple pour 
évaluer leur éventuel pouvoir cancé- 
rogène. Depuis plusieurs années, elle 
attire l’attention sur Ira risques que 
représentent les effluents Indus- 
triels, la mécanisation de certains 
procédés de fabrication eL l'utilisa- 
tion civile de l’éneigie nucléaire. 
Elle insiste aussi sur la nécessité de 
mieux prendre en charge les mala- 
dies mentales graves (quarante mil- 
lions de personnes dans le monde, 
estime-t-elle) ou plus légères (deux 
cents millions de cas). 

D'une manière générale, l'objectif 
que s'est fixé l'Organisation n'est 
pas apporter une assistance techni- 
que directe à ses membres, sauf 
dans les cas où une situation d’ur- 
gence ou de catastrophe impose une 
' intervention. Sur ce point, FO.M.S. 
comporte un service ad hoc qui agit 
en liaison avec tes autres institutions 
des Nations unies, en particulier te 
Haut Commissariat pour les réfu- 
giés et FUNICEF. pour adresser sur 
les lieux «tes catastrophes, person- 
nels et médicaments. L’«>bjBctif cen- 
trai de l’Organisation, qui récuse 
jusqu'au tenue d’-aide-, est de 
permettre aux pays de se doter de 
structures nationales inspirées de sa 
doctrine, c'est-è-dire orientées vers 
1e développement des communautés 
de base. Contrairement au procès i 
longuement entretenu à l’encontre 1 
de sa nouvelle stratégie, FO.M.S. ne 
refuse pas d'admettre l'existence, 
dans les capitales ou les grandes 
villes, d’hôpitaux faisant office à la 


fois de structures d’appel pour les 
cas complexes et de centre de for- 
mation «les personnels. Mais elle cri- 
tique la polarisation, sur ces struc- 
tures, des maigres ressources «font 
disposent les pays du tiers-monde et 
l’aide extérieure qu'ils reçoivent. 

Pour mieux faire entendre sa voix, 
l’O.M.S. s’est dotée de structures 
très décentralisées et d'un méca- 
nisme électif, à l'échelon de ses bu- 
reaux régionaux, unique en son 
genre dans te système des Nations 
unira. Il reste que cet énorme appa- 
reil doit trouver tes moyens origi- 
naux d'un fonctionnement adapté 
aux pays qui en ont 1e plus besoin. 
Faute de quoi, il continuera à limi- 
ter, sans profit pour ceux qu'il aide, 
l’écho de sa propre voix™ 

FIN 

f Lundi 17 mai ) 

( I) La secrétariat désigne le person- 
nel permanent du siège, à Genève. 


TARIF DES 
ABONNEMENTS 

(Les prix «à-dessous sent sets et 
ne ptoMot en aucun cas être an- 
jorès.) 

6 moi s 1 ut 

VOS NORMALE : 

France. DOM, TOM, ex- 

. colonies (rf Algérie) 95 150 

Étranger 135 330 

VOE AÉRIENNE : 

Europe (y compris Turquie 

! ttk'tt.'OSi 

Tunisie) 150 260 

Afrique francophone, Carie - 
. loupe, Guyane franco tse, 

Morrinüra », PAnwftn Sâhl - 

fHesre-et-Nliqtielaa ... 125 210 

f nennmii. 

Noavel le-Calédonie, 
Nouvelles-Hébrides, Po- 
lynésie française, WaHi»- 

«tf-Fmanu 142 245 

Arabie Suomflte. Iran, 

Irak, larafct, Jordanie, Li- 
ban. Libye, Egypte, Sy- 
rie 155 270 

Birmanie. Ohé, Corée, 

Hongkong, Japon, Indo- 
nésie, Macao, MakUe, 

. Mongolie, PMttppInes, 

*■= Taiwan, Tl- 


Ue, Nouvelle-Zélande, 
e — — — i Vietnam, Kampu- 


tres pays (POeéanie 190 34 

Antres pays d'Afrique, 
d* Amérique ef d'Asie .. 175 31 

Noas r ecomm a nd ons à dos sJMhm 
rfa idant à rétnuiger «Tudlber des d 
qui bancaires Ubtflti h notre Ordre 
adressée directement an journal 


Nous leur serions 
les ranoaêeUrawans de 
ment la carte d’aria 


pour 
à leur pato- 


Du 20 au 26 mai 1982 
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SPORTS 


CYCLISME 


« TOTO » GERARDffl 
EST MORT 

Louis Gêrardïn, qui vient de 
mourir à rêge de soixante-dix 
ans — Il était né 1e 12 août 1972, 
S Billancourt, — restera rune 
des grandes figures du cyclisme 
français. Celui qu'on appelait 
toujours • Toto ■ avait débuté 
en 1928 sous les couleurs de 
l’AtMêtlCB Club de Boulogne-Bil- 
lancourt (A.GJ3.B.), alors qu’il 
occupait un poste de dessinateur 
aux usines Renault, pour devenir, 
avec Lucien Mlchard et Lucien 
Faucheux, le meilleur sprinter 
français des années trente. 

Champion de Paris de vitesse 
A seize ans, puis champion du 
monde amateur de la spécialité 
en 1930, U remporta dix tola 
le titre de champion de France 
professionnel. A son palmarès, 
figurent également les grands 
prix de Pans 1939, 7947 e 1943. 
D'autre part, U se classa 
deuxième du championnat du 
monde de vitesse professionnel 
A trois reprises : en 1936, en 
1947 et en 7946. 

Réputé pour son élégance 
comparable d celle de Charles 
Pélissier, Louis Gérardln devait 
acquérir une popularité méritée 
au fil d'une carrière exemplaire 
qui se prolongea durant un 
quart de alècle II devint ensuite 
conseiller technique pour la pista 
et lorma Daniel Morelon ainsi 
que Pierre Trentln. 

JACQUES AUGENDRE. 

(Mardi 25 mai.) 


USEZ 


Le Monde 

[ diplomatique J 


Athlétisme 

CHAMPIONNATS DE FRANCE 
INTER-CLUBS 

Les championnats de France inter- 
clubs se sont achevés sans surprise 
le 23 mai par ta onzième viatoirc 
conséaultve de L'équipe masculins du 
RMHng-ciub de France. A Saint - 
Etienne , et par le troisième succès 
consécutif de l'équipe féminine du 
Stade Français, i Montgeran. 

Automobilisme 

GRAND PRIX DE MONACO 
DE FORMULE 1 

L Patrese (Brabham - Ford), les 
251,712 km en 1 b. SJ sain. U sec. 
(.132, 300 km/h.) ; 2. PI roui (Ferrari), 
à I tour ; 3. Do Cesarls (Alfa- 
Romeo) ; 4. ManseU (Lotus) ; 5. De- 
Ang eita (Lotus) ; 8. Daly (Williams). 
A 2 tours ; 7. Proat (Renault), à 
3 tours, etc. 

CHAMPIONNAT DU MONDE 
DES CONDUCTEURS 
1. Proet, 18 pta : 2. Wataon, 17 ; 
3. Plronl, 16 ; 4. Rasberg. 14 ; 

5. Patrese. 13 ; 0. Laurtft. 12. etc. 

Aviron 

REGATES DE VICBS 
Vainqueurs de seize des vingt-deux 
épreuves, les Soviétiques ont très 
logement dominé les régates inter- 
nationales de Vichy, disputées les 
32 et 33 mat sur le bassin de 
l'Ailier. Le quafre de couple français 
(Roudoux. Gâte, Pcltier, Fomara) a 
déçu pour sa première sortie en se 
faisant devancer pour (a deuxième 
place par l’Italie. 

Basket-ball 

COUPE DE LA FEDERATION 
Le Cercle Saint-Pierre de Limoges, 
déjà vainqueur de la coupe Korac et 
deuxième du Championnat de 
France, a terminé sa saison en 
beauté en battant Villeurbanne par 
116 à 100. le 22 mai à Set ms, en 
finale de la Coupe de la fédération. 


étapes gagnées respectivement, au 
sprtnt. par les Italiens Morena 
Argentin et Giuseppe Saronnl. leur 
compatriote Francesco Jfoscr 
conserve le maillot rose avec 6 sec. 
d'avance sur Bernard Btnavlt et 
24 sec. sur SaronrU. 

Escrime 


CHAMPIONNA TS D E FRANCE 
DE FLEURET 

Le Cercle S’escrime Benrt-TV de 
Charenton a réussi un brillant 
doublé aux championnats de France 
de fleuret avec Philippe Omnès, 
un étudiant en éducation physique 
de vingt-deux ans, vainqueur en 
finale du junior Olivier Valentin, 
et Véronique Brouquier, une étu- 
diante en archéologie de vingt-cinq 
ans, qui s'est imposée devant la 
junior niçoise Uarie - Christine 
Cabane. Par équipes, l’O.GA). Bltae a 
gagné chez les dames et le Bactng- 
Club de France chez les hommes. 


Jeu à treize 


.CHAMPIONNAT DE FRANCE 
La XI II catalan a remporté son 
cinquième titre de champion de 
France en battant Satnt-Bstêve par 
21 à 8, le 23 mai & Toulouse. 


Motocyclisme 


Cyclisme 


BORDEAUX-PARIS 

Le Marseillais Marcel TttuusA, dgi 
de vingt-neuf ans, champion de 
France professionnel sur route en 
1971. a gagné le 22 mal Bordeaux- 
Paris 1585 kilomètres ) en devançant 
de 58 secondes Maurice Le GuiUoux 
troisième l’an passé 

TOUR DTTALEE 

Après les neuvième et dixième 


GRAND PROC D'ESPAGNE 
L'Américain Kenny Roberts 
(Yamaha) a dominé Vé preuve des 
500 cmJ du Grand prix df Espagne 
en devançant le Britannique Barrg 
Sheene ( Yamaha ) et l'Italien Undni 
(Suzuki) qu'a précède dan* le même 
ordre au classement provisoire du 
championnat du monde. Le Véné- 
zuélien Lavado ! Yamaha) s’est im- 
posé devant le Français Jean-Louis 
TQumadre (Yamaha), qui conserve 
sa "première place au championnat 
du monde. 

BOL D’ARGENT 

L'équipage français Etienne - 
Le Bihm t Honda) a gagné le troi- 
sième Bol d’ Argent, A Montlhérg. en 
couvrant 131 tour* à 237.899 km/h. 
Mort - Battisttni (Xamasaki) ont 
terminé à 1 tour et Maunier - Les- 
toquott (Honda) A 3 tours. ~ 


SCIENCES HUMAINES 


Naissance de l'écriture 



Rugby 


Sélection immobilière France 


03 - Allier 


VICHY 

Retraite et vacances idéa les 
APPARTEMENTS NEUFS 
du STUDIO au 5 PIECES 
RESIDENCE e LES LILAS > 
Centre mie, prie parcs 
Grand confort au meilleur prix 

Agence LAGRüE 

16, avenue Doumer - 03200 VICHY 
T SI. : (70) 31-80-55 


06 - Alhes-M aritim es 

GOLFE-JUAN (A.-KL) - Studio an 
souscription, résidence luxueuse avec 
piscine, à 500 m des plages. 184.000 F. 

Agence MAUD COLLIN, 27. bd Foc h, 
08800 ANTIBES - TB. (93) 34-70-79. 


S3 - Var 

COTE D'AZUR VAROISE 

SANARY-SUR-MER. Idéal placement, 
apport. T.4 neuf dans petite copra., 
standing. Prix : 420000 francs. Possi- 
bilité garage. Notaire 3 % env. Loca- 
tion et gestion assurées. Excellent 
rapport. 

LE BRUSC IMMOBILIER 

83110 SANARY-SUR-MER 
Tel. : (94) 74-12-09 
Choix important, du studio au 5 pces. 
Documentation et prix sur demande. 


NICE 

900 m Promenade des Anglais 

«LE SEMIRAMISa 
Appartements I à 4 pièces luxe 

PKIM COTE D'AZUR, 5. bd Gambetta 
06000 NICE - (93) 88-20-86 

17 - Charente-Maritime 


LE BRUSC IMMOBILIER 

83140 SCS-FOURS-LES- PLAGES 
TéL : (94) 56-87-73 

Ttes transactions, achat, vente, cons- 
truction. 100 correspondants France 
entière. Documentation gratuite sur 
d eman da. 


A 15 km ROYAN (17), après 
Meschere-Toknont, à BARZAN- 
PLAGE, nouveau village, vue 
panoramique mer imprenable, 
les dernières villas, prix promo- 
tionnel, standing traditionnel. 
170 m2, 4 pièces principales 
+ mezzanine + cave 70 m2, 
terrain 700 m2, 755 000 F. 
155 m2, 4 pièces principales, 
terrain 600 m2, prix 685 000 F. 
140 m2, 4 pièces principales, 
ter. 500 m2, crédit 200 000 F 
à 15,50%, prix 450 000 F. 
Quelques vrHas de 4 à 7 ans, 
à partir de 350 000 F. 

Ecrire bureau de vente 

17120 BARZAN-PLAGE 

TéL : (46) 90-80-77 


TOULON-OUEST 

Pour raison familiale vend 
splendide BASTIDE entièrement 
rénovée, dans cadre magnifique. 
300 m2 habitables + dépend., 
cheminée, gde piscine. 2.200 m2 
Porc avec arbres centenaires 

Prix : 2.200.000 F. 

Possibilité crédit vendeur 

m : (94) 22-06-61 (repas) 


40 - Landes 

ARCACHON 

RISCAROSSS 

Studios, appartements meublés, villas 
â partir de 19 17. revenus lac. Assurés. 
Ag. EPI Blscxrosse-Flage (58) 78-23-60. 

SO - Manche 

COTE NORMANDE 

GRANVILLE (Manche). — Dax» la 
haute ville. Expo Sud avec vue ma- 
gnifique sur port, ville et mer. Très 
belle propriété époque Louis XTTT. 
Il pièces principales + nombreuses 
dépendances et annexes. Cadre raffiné 
entièrement rénové, 

AGENCE DU LITTORAL 
50400 GRANVILLE - TéL (33) 50-16-60. 


Votre résidence sur la côte varolse 
Au cœur d’un village proche de Dra- 
guignan. belle maison de village, expo- 
sition plein sud avec Jardinet : R.cLc. 
immense garage + 2 caves voûtées. 
l’i' étage, apt 3 pièces avec grande ter- 
rasse ; 2 e étage, 2 apts 2 pièces : 
3° étage, apt à aménager. Décoration & 
effectuer. Très belle vue sur vallée. 
Prix : 358 000 F ■ 

Ecrire & : Christian ARENSBERG, 
Agence Boucaut. B.F. 103 
83120 SAINTE- MAXIME 

84 - Vaucluse 

A quelques kilomètres de GORD BS, 
dans un Joli hameau, belle maison 
restaurée, pièce A vivre avec cuisine 
Intégrée, salon. 2 chambres, salle 
d'eau, tout confort + ruine Indépen- 
dante sur 2 niveaux, possibilité 
d'aménager 2 pièces. Très joli Jardin 
ombragé de 300 m2 environ, expo- 
sition Sud. Prix : 800.000 F. 

GORDES IMMOBILIER 
Place du Château. 84220 GORDES 
TéL : (90) 72-00-70 


Dans le LUBERON, très belle pro- 
priété de 16 hectares, bâtiments du 
xvm" â restaurer. Maison principale 
(6 pièces + dépendances) sur cour 
fermée + bâtiment Indépendant 
120 m2 + bastldon 30 mi Site excep- 
tionnel, vue Imprenable. PR’X : 
2000 000 F 

GORDES IMMOBILIER 
Place du Château. 84220 GORDES 
Tel. : (90) 75-00-70 


L’équipe de France A ’ a été tenue 
en échec, 10 à 10 . par FOnion 
soviétique, le 22 mai A Moscou. Les 
Soviétiques ont réussi un essai par 
O chtnikov (45") et deux pénalités 
par Bobroo (S 1 ) et Slousar (12-) . 
Les Français ont répliqué par un 
esMt de Chadebech (75* I. uns péna- 
lité de Banal (27*) et un drop de 
Camberabero <32 •). 

CHALLENGE DU MANOIR 
(Demi- Anales) 

A Béziers : Narbonne b. Lourdes. 
15 A 9 ; â Lourdes : Dax b. Perpi- 
gnan, 15 A 81 

Sports équestres 


C.SJ.O. DE LUCERNE 
Le CJIJ.O. de Lucerne n'a pas 
réussi aux Français. Le Grand Prix 
est revenu au Suisse Bruno Can - 
drtan sur Van Gogh (0 pt, 41 me. 90) 
après barrage avec dnq concurrents, 
dont les Français Gilles Bertran de 
B alan da (Mateean Galoubet), 
deuxième avec 0 pt et 45 sec. 88, et 
Frédéric Cottter (Flambeau), troi- 
sième avec 4 pts et 4 sec 33 

Tennis 


INTERNATIONAUX DTTALEE 
(250 000 dollars) 
Demi-finales 

Teitacher (K. -U.) b Arr&ya (Pérou), 
6-4. 8-8. 8-3 : Gômez (Equ.) b. WUau- 
der (Suède), 5-7. 8-4. 6-2. 

Fisale 

Gomex b. Teltscher. 6-2, 6-3. 6-2. 


(Suite de la première pagej 

Ici et là, quelques notes d'humour : 
notre orgueilleuse civilisation Indus- 
trielle ne revient-elle pas au picto- 
gramme ? il suffît, pour s’en convain- 
cre, da regarder nos panneaux de 
signalisation routière. Do même, nos 
lointains jncôtres n’avalent-lls pas 
déjà invente les bandes dessinées ? 
Lee bas-reliefs où le roi Assurbanipal 
s fait représenter sa victoire sur le 
roi d'Elam en témoignent 

MaJe surtout, les deux commissaires 
de l’exposition ont si expliquer com- 
ment l’écriture reflète une civilisation. 
Les exploits des rois, les délimitations 
do frontières, la correspondance 
diplomatique donnent le cadre de 
"histoire officielle. Les codes, les 
lois, les contrats, tes ,‘ugsments 
dressent te cadre Juridique. Les 
mythes, les prières, les hymne9, les 
rituels tracent 1e cadre religieux. Les 
textes littéraires, les traités astro- 
logiques, les problèmes mathémati- 
ques, .es précis médicaux ou phar- 
macologiques, le*i recueils magiques 
ou divinatoires, tes comptabilités, 
tout concourt à faire ces ensembles 
qu’on appelle civilisation. Sans l'écri- 
ture. peu de choses nous en seraient 
parvenues. 

C’est en Mésopotamie, vers 3300 av. 
J.-C., puis dans la vallée du Nil deux 
cents ans plus tard, que les Sumé- 
riens d’abord tes Egyptiens ensuite, 
ont inventé (‘écriture. Certes, les 
deux systèmes sont très différents. 

Les Sumériens commencent par 
une représentation pictographique 
qu’ils transforment, après cinq ou 
six siècles, en une écriture idéogra- 
phique et phonétique tracée en creux 
par un calame (un roseau de section 
triangulaire) sur des tablettes d’argHe 
un peu molle. Les signes ressemblent 
à des clous (clou ou coin — cuneus 
en latin). Cette origlna du support en 
terre creuse Impose son graphisme, 
même lorsque tes signes sont sculp- 
tés dans la pierre. 

Les Egyptiens utilisent brusque- 
ment, â partir de 3150-3100 av. J.-C. 
une écriture déjà élaborée dont on 
ne connaît pas tes balbutiements 
antérieurs. Dès son apparition, le 
système est complexe : tes dessins . 
représentant des personnages, des 
animaux ou des objets, très recon- 
naissables le pkis souvent ont une 
valeur soit Idéographique, eolt pho- 
nétique, éventuellement alphabétique, 
soit déterminative (mouvement, 
femme, par exemple). L'originaHté et 
la beauté des signes sculptés et 
peints sur les monuments ou écrits 
à l'encre sur du papyrus avec un 
roseau écrasé ont frappé les Grecs 
qui ont baptisés ceux-ci « Images 
sacrées » (hiéroglyphes). 

Avec la sédentarisation et te déve- 
loppement du commerce, tes habi- 
tants de la Mésopotamie ont dO 
Inventer une comptabilité concrète 
capable de compléter la mémoire ; 
ils ont façonné en argile, seule 
matière première de la région, des 
« calcul! », c'est-à-dire des petites 
boules, des petits cônes, des petite 
cylindres, des petites galettes, aux- 
quels étaient attribués des valeurs 
fixes et connues fl, 6, 10, des multi- 
ples de 6 ou de 10, selon que te 
système de numération était sexa- 


- «Vos vacances..; 
votre séjour en France» 




Paris 


entre l'Etoile 

et ta TOUR EIFFEL 


tlP tel 



79. RUE LAURISTON 
' 75116 PARIS 

Toutes les chambres 
avec toilettes privées 
et télévision couleur 



TéL 553-41-15 

Télex : Am bote! 613-643 

jotel Biclou gogo 

•" NN 


19, rue Copernic - 75116 PARIS 
TéL 553-76-01 • IMa Regarni 630S39 


76 ctemores 

s*, salles de bains en matins 
télévision codeur 
radio, réveil, bar 



Montagne 

CHALLSB-LBS-EAUX (Bsvote) 73190 


HOTEL-RESTAURANT 
CHATEAU DE TRIYIERS **NN 
Ouvert tous les jours toute l'année. 
Chambres avec le confort d’aujour- 
d'hui et le calme d'autrefois «Une un 
parc de 4 ha. 

29 chambres avec bains-douches, w x. 
télévision, téléphona. 

Salles pour réunion* 

Parking le plus vaste. 

TéL : (79) 85-07-27. 


LA CLUSAZ 

Haute- Savoie 

La fraîcheur des forêts - Le calme 
des Alpages - Tous les sports - Village 
d'enfants 

Locations appartements 
et chalets 

Agence THEKAC (S9J 02-41-57 
74220 LA CLUSAZ 


Provence 

Aux por tes de la PROVENCE et au 
pied des CEVENNES. maison de repos 
et de retraite pour VALIDES. Grand 
standing. 90 chambres tout confort 
(c oupla s ou pe rson nes seules). Séjours 
TOUTES DUREES. Surveillance mé- 
dicale, régimes assurés (3 menus au 
choix). CLIMAT IDEAL. TarlfB très 
étudi és. D ocumentation gratuite. 

RESIDENCE CLAIR LOGIS 
816, Haut-Brtals, 30100 ALES. 

TéL : (16) 66-52-11-80. 


Auvergne 


VACANCES ACTIVES EN AUVERGNE 
ancienne ferme conf., prom. forêt, 
pèche, fabric. pain four & bols, tis- 
sage. macramé, dentelle aux fuseaux. 
Pension compl 800 F par semaine 
tout compris. Téléph. (73) 72-02 10. 

LA FONTAINE DES THIOLLES 
63630 SAIKT-GERMAIN-L’HERM. 


-ROUSSILLON 84220 GORDES 


LE MAS DE G&BRIGON*** Week-end 
on sépaor de repos et détente dans 
un petit hâtai de charme an pied 
du LuMron. Haut confort. Cuisine 
de femme. Piscine. Tennis et équita- 
tion à proximité. Demi-pension, Ac- 
cueil : Christian Rech (90) 75-83-22. 


géslmai ou décimal). Pour une opé- 
ration de gestion ou da commerce, 
les « calculi • étaient enfermés dan* 
une boule creusa d'argile dont 
l'aiithentlcHé et l'intégrité étalent 
garanties par un sceau Imprimé 
grâce â un petit cylindre gravé. La 
mémoire du porteur chargé de déli- 
vrer les explications, indispensables 
pour comprendre ces témoins pure- 
ment numériques, était aidée par la 
figuration de scènes symboliques. 

La céramique, elle aussi, était 
ornée de décors souvent symbo- 
liques. Tous ces symboles, ceux des 
boules et ceux des vases, étalent 
déjà destinés à la mise par écrit 
de te pensée, mais ils ne tradui- 
saient pas encore te langage. 

En l'état actuel de nos connais- 
sances. tes SumérienB ont été les 
premiers à inventer un système gra- 
phique capable de transcrire te 
langage. Les premiers pictogrammes 
étaient facilement lus, puisqu’ils 
ressemblaient aux ob]8ts concrets 
qu’ils représentaient B puis, on 
s'est aperçu que la juxtaposition de 
deux pictogrammes pouvait servir 
à représenter une Idée abstraite 
devenant ainsi idéogramme. Exem- 
pte : un oiseau accompagné d’un 


Dlîl 


En dépit de sa complication, 
récriture cunéiforme a eu un énorme 
■ «lacée. Blé a, en effet, transcrit 
plusieurs langues: le sumérien qui 
reste, jusqu'aux SéJeucrdes. la langue 
cuttuetifl et culturelle (comme le latin 
au Moyen Age), l'akkadien et d’au- 
tres langues sémitiques. le hittite 
et le Vteux-Peree (langue Indo- 
européenne). etc. Mais, ayant raté sa 
transformation en écriture alpha- 
bétique, malgré quelques essais 

locaux, é&e est supplantée, vers 800 
avant J.-CL, par l’araméen. Cette 
langue sémitique, transcrite par un 
alphabet dérivé de l’alphabet en 
vingt-deux signes inventé par tee 
Phéniciens vers 1100 avant J.-C-. 
remplace alors l’akkadien comme 
langue diplomatique. 

Comme tes cunéiformes, tes hiéro- 
glyphes égyptiens ont été utilisés 
pendant des mHiénalres. La dernière 
Inscription connue date, en effet, de 
384 après J.-C. Là aussi, le système 
est compliqué puisque les signes 
représentent des Idées, des sons 
(consonnes uniquement) ou des 
déterminatifs. En outre, sur les monu- 
ments, les hiéroglyphes s'écrivent 
aussi bien de droite à gauche que 
de gauche à droite ou de haut en 
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La [maîtresse] de maison Takhont 


œuf (_ carré) évoquait l’idée de • 
l’enfantement 

Les pictogrammes figuratifs 
comportaient forcément des lignes 
courbes. Or te tracé de courbes 
sur des tablettes d’argile n’est pas 
aisé, . Le tracé s’est donc stylisé 
jusqu’à ne plus avoir de rapport 
avec le pictogramme d’origine * la 
pointe du calame, plus ou moins 
Inclinée, permettait d’imprimer dans 
l'argile, soit la tète d’un oiou, soit 
un dou entier avec sa tête et sa 
tige, les différentes orientations des 
doua permettant de multiples va- 
riantes et donc des signes très 
nombreux. 

Vers 3000 avant Jésus-Christ, cer- 
tains signes prennent une valeur 
phonétique, au moins pour trans- 
crire les noms propres- On parvient 
vers 2600-2500 avant J.-C. à une 
écriture à la fois Idéographique et 
phonétique. 

L’arrivée des Sémites 

Vers 2330 avant J.-C.. la Mésopo- 
tamie est bouleversée: aux Sumé- 
riens parlant une langue encore mai 
connue appartenant à un groupe mys- 
térieux succèdent des Sémites. Les 
nouveaux arrivants, tes Akkadiens, 
empruntent le système d’écriture de 
leurs vaincus pour transcrire une 
langue totalement différente. La 
transcription n'est pas aisée : ta 
langue sumérienne et la langue akka- 
dienne possédant, en propre, des 
sons spécifiques. En outre, la langue 
sumérienne est agglutinante (un 
monosyllabe flanqué de préfixes, de 
suffixes et d’infixes), alors que la 
langue sémitique est caractérisée 
par des • tri H tè res -, c'est - â - dire . 
trois consonnes en ordre fixe suffi- ' 
sant pour reconnaître le sens général 
et la vocalisation (l'arabe et l'hébreu 
actuels, d’ailleurs, n’écrivent tou- 
jours pas les voyelles). 

Pour faciliter la lecture, on ajoute 
des signes déterminatifs et d’autree, 
phonétiques et syllabiques. L’écriture 
se complique au fil des alèdes, 
en partie à cause >de la caste des 
scribes, qui tenait à rester Indispen- 
sable et à garder ainsi ses privi- 
lèges. D’une centaine de signes 
vers le dix-huitième siècle avant 
notre ère, on passe à plus de mi Ne 
dix elèoles plus tard. 


bas, et la place relative des signes 
est souvent décidée an fonction de 
l’esthétique et non pas seulement de 
rc>rdre phonétique ou grammatical. 

Sur les papyrus, des écritures cur- 
sives plus rapidement tracées se 
développent: vers 1000 avant notre 
ère, le hiératique qui est utilisé pour 
des textes administratifs et juridiques 
et surtout, à partir de 650 avant 
J.-C.. le démotique. Le démotique, 
où ne se reconnaissent plus du tout 
les hiéroglyphes, sert Jusqu’au pre- 
mier siècle da notre ère pour tous 
les usages cornants de l'écriture, 
contrats, comptes, ouvrages scienti- 
fiques. correspondance, littérature et 
même décrets . royaux. La fameuse 
pierre de Rosette, gravée en 196 
avant J.-C. sous Ptolémée V Epi- 
phane, grâce à laquelle Cham paillon 
déchiffra les é c ritures de l'ancienne 
Egypte, comporte une inscription 
triple : en grec, en hiéroglyphes et 
en démarque. 

YVONNE REBEYROL. 

★ Galeries nationales du Grand 
Palais, avenue de Général-Elsen- 
hower. Paris (8*). Jusqu’au B août. 


POUR If JEUNE PUBLIC... 

Le service <f action cuiturefle 
de la direction des musées de 
France a pensé au feune public. 
Dana une salle didactique, dea 
panneaux résument f exposition. 
Et surtout . dans on atelier oui 
leur est réservé, tes enfants 
peuvent s’initier aux écritures 
cunéiformes et hiéroglyphiques. 
Une école méaopotamlenne et 
une école égyptienne ont été 
reconstituées, et là, avec le 
matériel de leurs lointains 
condisciples (argile et calame, 
ou papyrus èt roseau y, les éco- 
liers tfaufourrrhul apprendront 
pendant deux heures tes tech- 
niques dea scribes. 

En outre, deux rfaltos-Gonfé- 
rances d’une durée do quatm- 
rlngt-dtx minutes chacune sont 
prévues, la première pour tes 
enfanta de neuf à quatorze ans , 
>a seconde pour les adolescents 
de plus de quatorze ans. 

’ r Vendredi 21 viol J. 
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LE FESTIVAL DE CANNES 


« YOL », DE YILMAZ GUNEY 

L7épopée d’un cinéaste 


<r MISSING », DE COSTA-GAVRAS 

Une tragédie moderne 


Un film surprise avait été annoncé. 
Il s’agit de Yct du cinéaste turc Yil- 
' maz GOney, évadé de prison depuis 
le mois d'octobre damier. Il a été 
présenté an compétition au moment 
• oit près de trois c«ns travailleurs 
turcs manifestaient devant le Cariton 
pour dénoncer r ta junte mHrtaire fas- 
ciste». 

YBmez GOney n'est plus tout à fait 
un inconnu, non seulement à Paris et 
en France, après ta succès du Trou- 
peau (Grand Prix du festival do Lo- 
carrio 1879), mata à Cannes mémo, 
où, assure-t-on. aon premier film de 
quelque importance fut monté dès 
1971; Umut (T Espoir), qui connut 
ensuite une carrière parisienne dans 
un cinéma de la rive gauche. 

Film très simple, essentiel, où l’ao- 
teur ta plus connu de Turquie è l'épo- 
que. passé derrière la caméra, 
comme trente ans plus tôt Vrttorio 
de Sica en Italie, réalise r œuvra ta 
plus étonnamment fidèle è r esprit du 
néo-réalisme, celui du Voleur de bicy- 
clette, et, en même temps, dépour- 
vue de tout esprit de servilité, entiè- 
rement originale, authentique, née de 
r expérience même de Güney. Umut 
était une épopée discrète de ta mi- 
sère, de ('impuissance face au destin, 
face A ta société telle qu'elle est 
conçue. 

Yilmaz Güney, alors - il aime ta 
rappeler, — travaillait dans une In- 
dustrie (si l'on peut ainsi qualifier un 
simple artisanat fart de bouts de fi- 
celles) qui produisait annuellement 
quelque deux cent cinquante films., 
Lui-même, en 1965, interpréta 
jusqu’à cfix-sept rôles (certains disant 
vingt-sept). Il a grandi, développé sa 
personnalité, dans ta pins cinéma 
commercial tiers-mondiste, à l'Image 
d’autres pays comme l’Inde, 
l’Egypte, l’Indonésie, les Philippines, 
et, même un temps ta Grèce, où pa- 
reillement le film avait pour mLsskxi 
d’enrichir au plus vite les poches de 
producteurs sans scrupule et de 
nourrir l'imaginaire de foules au seufi 
de la pauvreté absolue. 

L'admirable, pour Yflmpz Güney, 
est d'avoir su. en une douzaine d’an- 
nées, mener son art’ A un niveau de 
sophistication qui ne rend pae dépla- 
cée la comparaison avec Vittorio de 
Sica. Quand, coup sur coup, en l'es- 
pace d'un peu plus de trois ans, trois 
films de la qualité du Troupeau. l’En- 
nemi (1979, présenté au Festival de 
Berlin) et Volet (ta Vota 1981). trois 
films tournés à partir de la prison où 


était incarcérée GOney se succèdent, 
un phénomène unique dans l'twstoiro 
du cinéma surgit soudainement : un 
cinéaste capable de créer par l’inter- 
médiaire d'un exécutant, chargé de ta 
stricte mise en scène d'un sujet en- 
tièrement conçu par lui, YBmaz GO- 
ney, suivi par lui de A à Z, monté 
même dans une certaine mesure, 
pour (es deux premiers films, nous 
assurait-on à l’époque en Turquie, à 
l'intérieur de sa prison. 


Sans avis 

Avec Yoi, que Yilmaz Güney, lors 
de se conférence de presse è 
Cannes, nous demande de traduire 
de plusieurs manières, ta voie, mais 
aussi la direction, Hssue, ta problème 
s'est soudant trouvé modifié, après le 
coup d'Etat des mifitajres du 12 sep- 
tembre 1981. Transféré dans une 
prison semi-ouverte d'où II pouvait 
plus facilement s'échapper, mais où il 
> risquait sa vie, le cinéaste réussit 
trois mois plus tard à s'enfuir définiti- 
vement et è passer è l’étranger. Le 
film déjà tourné, mais non encore 
monté, par son anden assistant Serif 
Goran, part lui aussi à r étranger, où, 
début 1982, Güney peut se mettre 
au travail sur ce qu'il appelle fa post- 
production, dans des conditions 
techniques dont 3 n’aurait pu rêver 
auparavant. C’est ce film enfin 
achevé, monté, sonorisé, qui nous 
est livré aujourd'hui au Festival de 
Cannes, en compétition, sans avoir 
demandé l'avis des autorités tur- 
ques. 

Ses htetobes, YRmaz les prend 
toujours dans' sa vie ta plus immé- 
diate. Le processus de Yol reste 
exemplaire de ta façon dont l'auteur 
élabore ses scénarios, è même le 
vécu. Il a demandé è ses camarades 
de détention, dans son avant- 
dernière prison, de raconter leur ex- 
périence, leur découverte de la Tur- 
quie, lors de ces permissions que leur 
accordaient tas autorités A tour de 
rôle. Au départ, le cinéaste pensait 
tourner un film de six heures, avec 
onze destins entremêlés. La sagesse 
Fa conduit è «• contenter de dnq. Au 
mixage, en Suisse, Güney a actualisé 
ta film, situant la mise en Rberté pro- 
visoire de ses détenus après le 
12 septembre damier. L'armée est 
partout, alto l'était déjà avant : per- 
sonne ne remarqua ta tournage de 
Serif Goran. ne distingua tas vrais 


« MOONLIGHTING a, de Jerzy Skolimowski 

Une maison nommée Pologne 


On ne savait pas grand-chose de 
ce film, sinon que Jerzy Skolimowskj 
r avait réaRsé. Au début de cette an- 
née, A Londres où B réside, et que tas 
personnages en étalent des Polonais 
arrivés en Angleterre à l'époque de 
c l’état de guerre » dans leur pays. 
Or c’est une œuvre plus surprenante, 
plus forte et surtout plus déran- 
geante, A bien des égards, que cer- 
taines de celles dont la compétition 
officielle tire aon prestige. 

Moonlïgtrting commence en comé- 
dte burlesque : le 5 décembre 1981, 
quatre Polonais, Novak, un contre- 
maître qui est le seul è parler anglais, 
et trois ouvriers maçons débarquent 
è Londres, de l'avion de Varsovie, 
avec tout un matériel (outils, sacs de 
couchage) et un permis de séjour 
d’un mois, lis viennent travailler « au 
noir > pour le compte de leur riche 
patron. Celui-ci a acheté une maison 
dans une tranquille rue londonienne. 
R veut la faire remettre en état, du 
haut en bas, sans passer par la main- 
d'œuvre anglaise, trop onéreuse. En 
revanche, les « clandestins s gagne- 
ront. aux, en un mois, plus qu'en un 
an en Polojpw. 

Cette situation 1 est traitée en 
farce. On cfirait l’arrivée des Max Bro- 
thers. Novak . (Jeremy Irons, l'apteur 


URGENT 

Pour JUILLET ou AOUT 
Organisa* 4e sêinava 

linguistiques - 

recherche 

PROFESSEURS d'ANGLAIS 
et d’ALLEMANO 

ovee licence et minimum 
2 ans d'expérience 

Pour encadrer groupes en 
GRANDE-BRETAGNE et M-A. 

LEC 

52. rue de Londres . PARIS 8* 

TÉL. 522-28-11 


anglais à moustache, vedette mascu- 
line de ta Maîtresse du Soutenant 
français) mène ses trois « zozos » 
(de vrais Polonais, ceux-là) dans une 
équipée frauduleuse, donne, d'une 
cabine pubfique. des coups de télé- 
phone de. conspirateur à Varsovie, 
organise ta travail, là vie quotidienne 
et tas testas, Les Polonais font im 
bruit A ameuter tout le quartier, les 
çfoisons s’effondrent, la maison de- 
vient ta charnier de la pégaHle. Bref, 
au fiau 4e passer inaperçus, ces tra- 
vailleurs clandestins sèment (a per- 
turbation. On s'attend è ça qu'fis se 
fassent pincer. Mais ta film prend son 
tournant, son sens, au moment où 
Novak, est informé, par ta télévision I 
et les journaux, de l'intervention mil»- J 
taire en Pologne, ta 12 décembre. ’j 
Plus de fiftfeaôs téléphoniques, plus 
crevions. Novak cache les événe- 
ments A sqn équipe. B dirige, presque 
sens repos, des travaux Intensifs 
pour terminer dans les délais prévus. 
La situation devient-, absurde. Los 
clandestins sam des exilée malgré 
eux. Novak prend toutes les irntia- 
tivea. On kd vole sa bicyclette, 3 en 
vota une autre, fi invente une ststégie 
pour dérober de la nourriture dans un 
supermarché. 

Skolimowski a tourné, très vite, 
sous le coup de la colère, d* une blés- 
sure intérieure, une sorte d’allégorie 
qui met en'cause non seulement un 
système économique et politique 
ayant conduit ces ouvriers polonais A 
une aventure insensée, mais encore 
T Indifférence des démocraties occi- 
dentales A ta tragédie polonaise. Sa 
mise en scène est . marquée par w 
humour amer, Novak et ses hommes 
deviennent les Robmsons d’une mai- 
son nommée Pologne, dont ta réno- 
vation (pour qui, pow quoi 7) $' effec- 
tue, après une phase de confusion 
comique, en même temps pus. ta 
« normalisation » dans leur pays. 

Ce. film est une gifle A la bonne 
conscience du monde' extérieur et 
des médias. Ou» veut di», en Angle- 
terre ou chez noue. Je mot « Solida- 
rité » 7 Los' Polonais' sont toujours 
seuls. 

JACQUES SICUEFL 
(Samedi 22 mal.) _ 


des feux soldats. Ils s'inscrivaient 
tout naturellement (tans ta paysage. 

Cinq prisonniers patent donc en 
permission, l'un d’eux est arrêté par 
ta police, ayant perdu ses papiers. 
Les quatre autres poursuivent : P un 
est abattu par son beau-frère, un 
troisième voit son frère tué par des 
geridarmes et ne rentrera pas. un 
- quatrième vit encore avec sa fiancée 
des rapports patriarcaux. La cin- 
quième perd sa femme. Chacun, qu'B 
en prenne ou non conscience, décou- 
vre moins l’oppression -soldatesque, 
l'arbitraire en uniforme, que P héri- 
tage de tout» une tradition qui en- 
chaîne l’homme misérable A sa terre 
et A des préjugés barbares. L'action, 
la multiplication des personnages et 
des situations, nous laisseraient par 
moments un peu déroutés si le senti- 
ment n’était aussi fort, la vision par- 
fois, proprement lyrique : l’homme 
reste un loup pour l'homme, pas tant 
A cause de l'exploitation capitaliste 
ou de quelque autre engrenage 
sodo-poütique, mais parce que ta so- 
ciété turque engendre la violence 
comme une seconde nature. 

lin malade en sursis 

Une seule vision épuise mal un tra- 
vail aussi foisonnant, une fresque ri- 
che de mille contradictions. Nous de- 
vrions voir vers ta fin du Festival, A la 
Quinzaine des réalisateurs, un autre 
film turc rnécSt cTAR Ozgenturic, l'au- 
teur de Mazal. rentré dans son pays 
pour tourner au moment même du 
coup d'Etat et sachant ce qui l'atten- 
dait : la prison. Ce film, pourtant. 
Cheval, mon cheval, a été marié A 
terme et monté par Zafci Ofctan, qui 
avait déjà signé ta mise en scène , dû 
Troupeau pour Yilmaz GOney. L'enjeu 
reste grave, le cinéma turc est un 
malade en sursis. La solidarité des 
amis de la Turque, et du dnéma 
turc, en Franoe. et donc A Cannes, 
peut jouer un rüe décisif. 

LOUIS MARCORELLES. 

(Mardi 18 mai. ) 


A l'aube, les chars se sont mis en 
route. Ils ont investi les principales 
villes du pays. Le gouvernement a 
cédé A la força. Ce sont les militaires 
qui. maintenant, détiennent -le pou- 
voir. Un putsch. Un putsch dans un 
pays d'Amérique latine dont le nom 
ne sera suggéré qu’à ta dernière 
image, mais que nous devinons être 
ta Chili de 1 973. Les solda ta entrant 
dans les maisons, fouillent, interro- 
gent, s'emparent des suspects. Il y a 
des arrestations, des cadavres, des 
disparitions per rnlders. 

Au nombre des disparus, un ci- 
toyen américain, Charles Horman, ar- 
rêté chez lui pendant une absence de 
sa femme. Journaliste, Charles s'in- 
téressait beaucoup A la situation poli- 
tique du pays. Généreux, , enthou- 
siaste, R ne cachait pas sa sympathie 
pour le gouvernement qui vient d'être 
renversé. Avait-il eu connaissance de 
secrets compromettants ? A-t-il 
commis des imprudences ? Sa 
femme. Beth, l’ignore. Du moins 
espèro-t-çlle que ta nationalité améri- 
caine de Charles lui permettra d'être 
rapidement libéré. 

Avec une rigueur impeccable, ta 
beau film de Coata-Gavras s'organise 
autour de trois thèmes qui se relaient 
et se combinent au fil de l'intrigue. 
Tout d’abord l'enquête, le suspense, 
ta montée de l'angoisse. Affolée, per- 
due dans ce pays étranger, d'autant 
plus étranger pour efta qu'il vient 
soudain de pactiser avec l’horreur, 
Beth cherche désespérément è savoir 
où est son mari, ce qu'on lui reproche 
et les risques qu’il court. Questions 
auxquelles les fonctionnaires de 
l’ambassade américaine, saisis de 
l'affaire, répondant de façon évasive. 
tout en assurant que le « malen- 
tendu s ne tardera pas A se dissiper. 

Venant de Washington, où il a 
alerté ses amis politiques, le père de 
Charles n'a pas tardé à rejoindre 
Beth. C'est lui qui va donner au film 
sa seconde dimension. Homme d'af- 
faires. adepte de- la Christian 
Science, Ed est un pur produit de 
l’establishment américain, un bour- 


« PETITES GUERRES > 

Marron Baghadi invente le cinéma libanais 


■' Le dnéma libanais n'existe pas, si- 
non sous forme «f une dizaine de 
films commerdaux par an et, surtout, 
de feuilletons de télévision destinés 
au monde arabe, et obéissant aux di- 
verses censures des pays où Us sont 
diffusés. Ce dnéma, Maroun Baghadi 
vient de l'inventer. Né A Beyrouth, 
d'une famille chrétienne, il a trente 
ans. 3 a fait A Paris des étudeé de 
Sciences politiques et A l'JDHEC. Il 
appartient A une génération qui veut 
se définir dans un pays en plein 
chaos. 

€ Même avant la guano, dit-il, 
Tardate était un paria dans la société 
tfosmisô- Et aujourd'hui S est en- 
core plus absurde de vouloir être ch 
néaate gu Liban, Nous n'avons pas 
d'krfrastructire cinématographique 
art, surtout. Un ’ y a place que pour les 
guerriers, le$ rjvfitairas. les mar- 
chands d'armes. Pourtant un courant 
sa desaine timidement ; des jeunes 
qui cherchent aune chose, du côté 
de l'art. Mon Km a pu exister grâce à 
la participation bénévole de ceux qui 
y ont travaillé, à ta contribution finan- 
cière de quelques amis et A dès cré- 
dits pour le matériel et le développe- 
ment en laboratoire. Je suis couvert 
de dèfte s. Tant pis. Nous avons 
tourné à Bayrouih-Ouest pendant 
deux mois, beaucoup de Libanais ont 
fait de la figuration, les trois princi- 
paux personnages, $oraya, Nabil et 
Talal sont des comédiens non pro- 
fessionnels. Tout le budget a donc 
été consacré à la technique, à la réa- 
lisation. 

» Etre présent A pannes, dans la 
sélection officielle de Un certain re- 
gard, est, pour mol. une grande 
chance^ J’ai voulu montrer le vécu de 
tout les Libanais, en dehors de toute 
connotation pardsarme. Et j'espère 
qu'il reste encore, au Liban, un peu 
de tolérance pour accepter des 
images qui ne reflètent pas la man- 
chôtsme qu’on a Imposé. ». 

Au contraire du Faussaire, de Vol- 
ker Schtoendorff (vision et constat 
d'un int effectue! européen tourmenté 
et culpabilisé}. Petites guerres, de 
Maroqn Baghadi, est, en effet, ta film 
d'une réalité ressentie dans son quo- 
tidien, sur Ptace, sans tas codes idéo- 
logiques et les explications de r Occi- 
dent. Le point de vue subjectif du 
réalisateur et de ses interprètes (re- 
marquables. testament, parce qu’ils 
-vivent A ('intérieur de cette société) 
rompt une illusion et trouve la simple 
réaifté humaine. 

Dans les ruines, ta danger perma- 
nent. un paysage social bouleversé 


par tas querelles d'adultes, Tatal, ta 
fils d'un féodal disparu, pris en 
otage, Soraya, la jeune bourgeoise 
1 amoureuse, Nabil, le mythomane se 
livrant A des trafics et des combines 
qui peuvent lui coûter ta vie, incar- 
nent une génération perdue, (tarée A 
des.c petites guerres » personnelles, 
mais qui veut retrouver ta paix, 
F unité. 

w Beyrouth, dit Maroun Baghadi, 
est une villa en délira. On peut y fa- 
buler sa vie. On y voit la guerre, la 
mort, comme des choses devenues 
banales, normales. C’est une situa- 
tion malsaine. Mes trois personnages 
rassemblent à tous les Libanais, mais 
ils qnt. chacun, leur spécificité. A 
l'âge de Talal, tout le monde s rêvé 
de k tuer son père ». Etre mytho- 
mane è la manière de Nabil, c'est 
jouer un rôle dans la vie. Soraya. 
bourgeoise, n'aura jamais — comme 
ta bourgeoisie - sa place dans la 
guerre. 

» Il y a aussi beaucoup de moi- 
même dans tout cela. J'ai Timprea- 
sbn d'avoir brûlé ma vie A Beyrouth. 
J'ai été un militant et j'allais jouer au 
poker la soir, j'ai aimé dix femmes à 
ta fois. Elevé dans la religion chré- 
tienne, j'ai rompu avec elle. Vouloir 
être chrétien de gauche, au Liban, re- 
lève de la schizophrénie. Une confu- 
sion s'est faite entre l'islam et la 
gauche. Un * chrétien progressiste » 
est accepté avec méfiance- II ne se 
trouve pas dans un camp qu'il a 
choisi, mais au miiieu de deux 
camps. Cela aussi est malsain. 
Jusqu'en 1975. ta Liban n'existait 
pas. Beyrouth était le bordel du 
monde arabe « la vitrine de l'Occi- 
dent. La guerre a fini par faire sentir 
aux Lfoanais leur identité. 

» Les jeunes combattants des 
deux camps sont des fous (des fous 
géniaux ). mais ils cherchent è créer 
un pays. On nous a proposé un choix 
aberrant entre l’autoritarisme et le 
sous-développement, entre le fana- 
tisme et la réclusion. Moi, je n'ai pas 
envia de faire ce choix. » 

Ce qu’H déclare ainsi, calmement 
et fermement au soleil de ta Cr Di- 
sette, Maroun Baghadi l'a montré 
avec passion dans son film. Incfivi- 
dudtament impliqué dans la guerre 
du Liban, c’est en homme de cinéma 
affirmé qu’ri s'exprime. On peut per- 
ler. A juste titre, de découverte et Pe- 
tites guerres n'aurait pas été déplacé 
dans la compétition. 

J. S. 

I 'Samedi 22 mai) 


geots tel bu de préjugée socteux ot 
moraux, qui n’aime guère sa belle- 
fille et a toujours considéré Chartes 
comme un rêveur, un inconscient, un 
« idéaliste pteurmchard » dont fl n'y 
a pas grand-chose è attendre. Mais 
un fils est un fils, et Ed entend bien 
sauver Chartes. 

Le voici donc qui multiplie A son 
tour les démarches, sans plus de 
succès que Beth. Ensemble, fla visi- 
tent un hôpital, pénètrent dans un 
stade où sont parquées des hordes 
de prisonniers, parcourent un haU im- 
mense transformé en morgue : au- 
cune trace du tfisparu. Chartes est-il 
seulement encore en vie ? La ques- 
tion maintenant se pose, atroce pour 
Beth, mais pour Ed également, qui, 
incfigné par ce qu’il voit et ce qu'il en- 
tend, a peu A peu découvert, aux 
côtés de Beth. que ce fils mal aimé et 
plus ou moins méprisé était digne de 
son respect autant que de sa ten- 
dresse. 


Histoire vraie 

Charles a été torturé et tué par tes 
gens de ta junte. Ed et Beth finiront 
par l'apprendra. Us devineront aussi 
que, dès le premier jour, tas diplo- 
mates américains étaient au courant 
de l'arrestation du jeune homme et 
qu'ils n'ont rien fait pour le sauver. 
Pourquoi cette inaction 7 Ordres su- 
périeurs. Secrets d'Etat. Complicité 
inavouée, inavouable, avec le nou- 
veau régime. Chartes savait trop de 
choses pour qu'on le laisse en vie. 

Cet aspect politique du film (sa 
troisième ligne de force) a provoqué 
quelques remous A Washington. Le 
département d'Etat a pris ta peine de 
publier une longue protestation. Mais 
Costa-Gavras est formel : comme ta 
livre de Thomas Hauser (1), duquel 
Missing est tiré, son scénario repose 
sur des documents authentiques. 
L'histoire de Chartes Horman est une 
histoire vraie. Le public américain ne 


(1) Publié en France aux éditions 
Rainsay. 226 pages, 70 bancs. 


s'y est d'ailleurs -pas trompé, qui a 
réservé au film un accueil attentif at 
chaleureux. 

La présentation cannoise a 
confirmé ce succès. Missing compte 
d'orea et déjà parmi (as favoris du 
festival. On y retrouve ta netteté, la 
mesure du style de Costa-Gavras, qui 
toujours préfère ta fait précis, la dé- 
tail révélateur, à l'imagerie spectacu- 
laire. L'atmosphère de cette villa on 
état de siège, brusquement terrori- 
sée, où chaque rue, chaque maison, 
devient un piège, et tout espoir un 
leurre, est admirablement reconsti- 
tuée. 

Mais plus encore que ta descrip- 
tion d'un monda livré A ta froids logi- 
que de ta répression, c'est ta drame 
intime des deux principaux person- 
nages at l'évolution de leurs rapports 
qui communiquent au récit sa vibra- 
tion particulière. Telle que l’incarne la 
merveilleuse Sissy Spacek, Beth 
nous apparaît comme le symbole de 
toutes ces femmes qui, d’est en 
ouest, se battent pour connaître le 
sort du frère, du mari ou ds l'amant 
duquel elles ont été arrachées. Et 
c’est avec une vérité saisissante, 
bouleversante, que Jack Lemmon 
joue son rôle de grand bourgeois 
conservateur, d’abord muré dans sas 
principes, puis métamorphosé quand 
il comprend que l’on peut vivre et 
mourir pour d’autres idéaux que les 
siens. 

Un critique new-yorkais a qualifié 
Missing de c mélodrame poétique ». 
Le mot c tragédie » conviendrait 
mieux, ta film ne glissant qu’avec pu- 
deur et dignité dans l'émotion. Quant 
au message politique, il est clair qu'il 
dénonce la connivence du départe- 
ment d'Etat américain dans la chuta 
d’ Attende. Costa-Gavras n’a jamais 
craint de s’engager. Ici encore, il 
prend ses responsabilités. Efficace et 
passionnant. Missing est le meilleur 
de ses films. 

JEAN DE BARONCELLL 
(Vendredi 2 1 mai.) 


« PARSIFAL », DE SYBERBERG 

Le cinéma total 


C OMME la maison, pou- 
drée de flocons de 
neige, enfermée dans la 
bouta de verre qui tombait de la 
main du citoyen Kane mourant 
(image du film cTOreon W elles), 
ta maquette du Festspeilhaus. te 
théâtre de Beyrouth voué au 
culte de Wagner, est placée au 
sein d'un globe tenu par Kundry 
et recouvert par ses longs che- 
veux roux, vers la fin du fikn de 
Sybergerg. Le haut lieu sacré, 
mystique, où Parafai, ta der- 
nière œuvre de Wagner, fut re- 
présenté. pour la première fois, 
ta 28 juillet 1382, se trouve en 
somme écarté de ce film où il fi- 
gure, par ailleurs, un temple en 
raine. 

Auteur complet de Ludwig, 
requiem pour un roi vierge. Karl 
May et Hitler, un film d'Allema- 
gne. représentations de fan- 
tasmes qui étalent déjà, dans 
une certaine mesure, des 
« drames musicaux » , ( Hans- 
Jurgen Syberberg a eu, ici, Ri- 
chard Wagner pour scénariste. 
Mais 3 a réinventé un monde ci- 
nématographique à sa propre 
manière, un monde de toiles 
peintes et de décors bizarres, 
extravagants, où la notion d'es- 
pace réel ou théâtral a disparu. 

Tourné dans les studios de ta 
Baverie A Munich, ce film, c’est 
Parsifal selon Syberberg. loin, 
bien loin de Bayreuth, malgré le 
texte et la musique de Wagner 
comme langage des person- 
nages et accompagnement mu- 
sical. Rien de commun donc — 
on pouvait s’en douter - avec 
tes conceptions de Joseph Lo- 
sey pour ta film-opéra du Don 
Juan de Mozart. Syberberg, qui 
s’en est toujours pris aux my- 
thes de la culture allemande — 
elle a, selon lui, depuis tes rêves 
de Louis II de Bavière (protec- 
teur de Wagner), engendré, par 
une sorte de fatalité historique, 
Hitler et ta nazisme, - a désa- 
cralisé Parsifal. cette « messe » 
toujours célébrée en Allemagne, 
depuis sa création. 

A vrai dire, il ne propose pas, 
comme cela se fait beaucoup de 
nos jours dans tes théâtres lyri- 
ques ou non, une relecture. Il 
donne sa vision en termes de ci- 
néma total. Il reste encore fi- 
dèle, dans une partie du premier 
acte, à son goût pour ta kits ch 
révélateur de mythes mais 
g fisse, peu A peu. vers un ly- 
risme baroque, s’épurant, au 
troisième acte, avec la rédemp- 
tion de Kundry et « l’enchante- 


ment du vendredi saint « en ta- 
bleaux préraphaélites. Et 
pourtant, il n'a pas cherché par 
sa mise en scène la beauté es- 
thétique. mais une sorte d'ex- 
pressionnisme en couleurs, re- 
plaçant la légende mystique du 
Graal et de Parsifal ta pur dans 
un temps indéfini, un univers 
suspendu dans une traversée de 
l'histoire du monde, que figu- 
rent. au premier acte, tas ori- 
flammes de cinquante nations, 
depuis te Moyen Age, dont le 
drapeau A croix gammée. 

Le jardin enchanté des fflles- 
ffeurs apparaît d'abord comme 
une imagerie à la Méfiés ; en- 
suite, la caméra extrêmement 
mobile (il y a beaucoup de 
plans-séquences dans ce film) 
glisse à travers des rochers, uni- 
vers sauvage peuplé de femmes 
douloureuses, parfois nues, pri- 
sonnières. Le rocher est, cf ail- 
leurs, avec tas ruines, le thème 
décoratif dominant de cane œu- 
vre, foisonnante de trouvailles 
visuelles. Les wagnériens consi- 
déreront-sans doute comme un 
sacrilège le dédoublement de 
ParsHa I en deux personnages, 
un jeune homme avant te baiser 
de Kundry, une jeune fille après, 
tous deux acteurs débutants 
ayant, pour ta chant, la même 
voix, celle de Rainer Goldberg. 
Mais rien n’est gratuit chez Sy- 
berberg. 

Outre sa misa en scène 
visionnaire, l’originalité fonda- 
mentale de ce Parsifal tient sur- 
tout, comme si ta film avait été 
fait pots- elle, à ta manière dont 
Syberberg a dirigé Edith Ctover 
(ta Marquise (TO de Rohmer, la 
Femme gauchère de Peter 
Handke, Clytemnestre chez 
Peter Stein), dans le rôle de 
Kundry. Sorcière grimaçante, 
pécheresse luttant, dramatique- 
ment, contre les ordres de 
Klngsor le magicien, séductrice 
découvrant, pour tenter Parafai, 
un sein maternel, qui est aussi la 
pomme d'Eve, femme vieillie at 
meurtrie, nouvelle Marie- 
Made laine. Edith Ctover donne, 
avec la voix d'Yvonne Minton. 
toute la mesure d'un grand 
talent tragique, menant, 
jusqu'au bout da ses forces, 
cette figure féminine devenue 
pour ta réalisateur le personnage 
rêvé, la prophétessa. esprit de 
Wagner. 

J. S. 

(Jeudi 20 mai.) 
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LETTRES 


LE NOUVEAU < PREMIER CERCLE > 

Soljénitsyne vingt ans après 


L ORSQUE les trois amis se 
retro u vèr en t vingt ans après 
la « qharachtoi s. Us ae pho- 
tographièrent. C'était à Moscou, 
en 1968. Au centre « Santa » 
Soljénitsyne, les mains fraternel- 
lement posées sur les épaules des 
deux autres, Lev Kopelev le géant, 
alors glabre, à sa droite, Pantne, 
L chevalier an visage an lame de 
couteau a sa gauche. Aux toncm- 
brabtes lecteurs que captiverait 
bientôt le Premier Cercle (paru 
en 1963), ces trois hommes 
allaient devenir familiers, sous 
les noms respectifs de Gleb 
Nerjlne, le chercheur de vérité. 
« économe de son temps », absor- 
bé par e un avare contrôle de ses 
geste s», Roubüie le Méridional, 
marxiste croyunt et humaniste à 
la faconde Intarissable, Sotog- 
dine, l’ascète aux yeux bleus, 
occupé à un perfectionnement de 
soi intraitable, nationaliste un 
peu loufoque, pour qui * la satiété 
est l mort de VA me ». 

C'est notre tour, vingt ans 
après, de faire le point en reli- 
sant ce livre- cathédrale qui nous 


dans 2e PaofOon des cancéreux 
sous le nom d’Ouch -Terek ) , 3 
cherche fiévreusement le genre 
littéraire qui lui permettra de 
dire l'expérience inouïe dont 11 
es: un rescapé : l'univers concen- 
trationnaire soviétique. Q tâtonne 
dP' Pfl deux directions : le théâtre 
et la nouvelle polyphonique. Le 
récit en vers la Petite Voie 
comportait deux pièces en vers, 
le Banquet des vainqueurs et 
les Captifs, qui forment avec 
la République du travail (écrit 
er 1954 & Kok-Terèk et connu 
sous le titre le Cerf et la Putain) 
et le scénario Les tanks oonnais- 
? t la vérité (écrit un peu plus 
tard à Riazan) un ensemble dra- 
matique sur la condition du 
bagnard soviétique. Le scénario 
vient d'être traduit et publié en 
français- ü décrit le soulèvement 
de Kenguir en juin 1954 (auquel 
est consacré le chapitre le plus 
épique de P Archipel du Goulag). 

Ce théâtre (ou s film écrit ») 
répond à un besoin Invincible de 
Peix-bagnard écrivain : faire voir. 
Les remarques d'auteur, les 1m- 


a notablement changé de signi- 
fication. On se rappelle sa cons- 
truction circulaire (Inspirée par 
Dante) : au centre, les chevaliers 
de la priflon-charachfea. savants 
et bagnards, libres panse qu'ils 
ont tout perdu, mais soumis & la 
tentation de servir leurs maî- 
tres ; autour d’eux, les maitres 
1 tu médiate, sombres brutes bu- 
reaucratiques ou élégants cyni- 
ques rongés par la peur; plus 
loin, le « grand monde » stalinien 
et llmpeiator géorgien dans son 
bunker nocturne. La fable repose 
sur la « trahison a dn diplomate 
Volodine- Or, au lien d’avertir le 
médecin de famille que ce lui -d 
est surveillé et ne doit pas re- 
mettre d’échantillon médical & 
un collègue américain (fable 
inspirée par l'hystérie anticos- 
mopoilte de Staline et. plus 
loin talnemen t. par le s complot 
des blouses blanches »). Volo- 
dine, dans la nouvelle version, 
avertit les Américains qu'un de 
leurs savants atomlstes va les 
trahir. Autrement dit, tout re- 
pose maintenant sur l’affaire 



fascina dès sa parution. H nous 
revient dans une nouvelle rédac- 
tion, une nouvellt. traduction, un 
contexte bouleversé. Vingt ans 
après, ce livre majeur n'a pas 
blanchi d'un cheveu, mais, com- 
me les trois amis, nous aussi 
avons changé I 


Comment dire le bagne 


Réfugié dans son domaine isolé 
du Vezmont, aux Etats-Unis, 
Alexandre Soljénitsyne non seu- 
lement achève son immense 
fresque historique, la Roue 
rouge (1), mais il a également 
entrepris une édition révisée et 
définitive de son œuvre. On 
comprend sans peine qu'il en ait 
éprouvé le besoin : depuis 1963 
où Ü leva la visière et se décou- 
vrit au monde Jusqu'à son expul- 
sion manu militari de 1974, il 
n’a pu publier normalement que 
quatre récita Le reste était soit 
déformé dans le samizdat, soit 
enterré dans des cachettes, soit 
plus ou moins maltraité par les 
éditeurs occidentaux attirés par 
le côté sensationnel du duel de 
oet écrivain avec le pouvoir. En 
1978 parut te premier corne des 
nouvelles Œuvres en russe 
CYmca Press), s A la frontière 
de la soixantaine. Ü West que 
temps ma foi. de songer d faire 
un sort aux œuvres décantées », 
nous avertit l’auteur, dont la 
femme compos. sur place tes 
textes, en sorte qu'il s'agit encore 
d'on samizdat, cette fois-ci celui 
de l’exiL 

Ce qu'il Importe de retenir des 
explications de l'auteur (surtout 
données dans le Chêne et le 
Veau ». c'est que le Premier Cercle 
est son premier grand roman. 
- a été précédé par des nou- 
velles lavant la guerre), par 
un immense récit en vers mémo- 
risés (au camp), mais dès que 
l’ex bagnard se retrouve seul 
sous le ciel étoilé d'Asie centrale, 
en relégation à Kok-Terek (décrit 
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menses descriptions du décor et 
du rituel du bagne, y occupent 
plus de place que le dialogue. 
Tout Soljénitsyne y est déjà en 
place jusque dans d’infimes 
détails, mais l'essentiel est encore 
absent : ces pièces ou scénarios 
sont trop descriptifs (Ds mènent 
droit aux « chapitres-écrans » 
d’Aoflt 14), Us manquent du res- 
sort interne tragique propre au 
théâtre. Car l’élan soïjenitsynten 
n’est pas tragique ; il est êpiqqe 
et poétique. San héros favori — 
ce « nouveau chevalier » ou 
encore « nouveau d é o emb riste » 
— n’est pas un homme déchiré, 
c’est un homme trempé par 1e 
bagne, qui parcourt le chemin 
initiatique du goulag et en sort 
affermi, transfiguré. 

C'est avec 2e Premier Cercle 
que Soljénitsyne trouva' magis- 
tralement la solution esthétique 
à son problème : un cycle poly- 
phonique et poétique confron- 
tant des vingtaines de destins 
dans un nœud de temps extrê- 
mement réduit : quatre Jours à 
la Noël 1948. 

Commencé à Kok-Terek. 
achevé à MUtsevo (chez Ma- 
triona), le roman fut retravaillé 
plusieurs fois et plusieurs fois 
détruit, i N’oublions pas que l'au- 
teur d’alors était encore un ex- 
bagn&nl anonyme qui tentait de 
revivre : a a réépousé sa femme, 
pris un poste d' en sei gn a n t.) 
Après ïvar Denissoottch (qui est 
un fragment, une «chute» du 
grand dessein), la publication dn 
Premier Cercle ne parait plus 
invraisemblable ; l'auteur mo- 
difie la fable (et l'édulcore), ra- 
menant le nombre des chapitres 
de quatre-vingt-seize à quatre- 
vingt-sept. La revue Novy Mtr 
refusa néanmoins l'œuvre en 
1964 ; la version 87 passa à l’Oc- 
cident c'est celle que nous avons 
connue U y a vingt ans (l’his- 
toire de sa publication a d'ail- 
leurs été racontée par Olga Car- 
liste ( 2 ). contestée violemment 
par Soljénitsyne dans la version 
américaine du Chêne et le 
Veau). La traduction française 

de 1968 — faite apparemment de 
l’anglais — présente d'étranges 
Infidélités au texte publié alors 
en russe (S), dn somme, le Pre- 
mier Cercle que nous recevons 
aujourd’hui, enfin traduit! du 
russe — et avec quel brio ! — 
par Louis Martinez, c’est La pre- 
mière version retravaillée, celle 
qui naquit dans jes sables dn 
Sud-EaBaMistan dès 1954 et fut 
achevée chez la bonne Matriona. 

L'œuvre restituée est non seu- 
lement plus complète, mais elle 


ie Dessin de GAGNAT. 


Rosenberg. (Soljénitsyne aurait- 
il un doute sur leur culpabilité ? 
H ne les désigne pas nommé- 
ment.) 

Du coup, la fable est autre- 
ment «aiguisée» ! Volodine est 
bel et bien un « traître » du point 
de vue de l'Etat soviétique, ou de 
n'importe quel Etat d'ailleurs ; 
on comprend que Roublne, à 
l’atelier de phonoscopie de la 
chaxachfca, n'ait aucun scrupule 
à travailler à l’Identification de 
la voix du traître ; et Soljénit- 
syne rajoute un chapitre capital, 
«L'onde de Tver a. pour nous 
expliquer l’acte insolite du jeune 
et sémillant diplomate. L'oncle 
de Tver Initie son neveu à l’his- 
toire vraie du bolchevis me et 
pose la question des « frontières 
du patriotisme », autrement dit : 
faut-U servir son gouvernement 
s’il est despotique ? L'exemple 
de Hersen. le grand exilé russe 
du dix-neuvième siècle, vient 
illustrer la leçon de l'onde. 

Parmi toutes les différences 
significatives que l’on peut re- 
lever entre le Cercle 87 et 3e 
Cercle 96, J'en relèverai encore 
deux. Le Cercle 96 approfondit 
et amplifie le portrait de Sta- 
line. Le monologue intérieur du 
despote vieillissant, qui fête se6 
soixante-dix ans après avoir 
fait assass i ner son vieux compa- 
gnon bulgare Kdstov, s'étend 
maintenant sur cinq chapitres, 
et U apparaît plus nettement 
que Imperator sénile représente, 
dans la construction allégorique 
de ce poème qu'est le Premier 
Cercle, le pôle nocturne (3 ne 
supporte pas te matin, te midi, 
le soleil), il déteste l'espace 
(c'est-à-dire la Russie, qui est 
« espace-liberté ») et, par son 
enfermement volontaire, fl sym- 
bolise l’esclavage des maîtres 
alors que les « Rosteruciens » 
de te chanachka accèdent, eux, 
à une liberté spirituelle quasi 
socratique. 

L’autre retouche majeure 
concerne Sologdlne (dont le pro- 
totype est Panlne. un des trois 
« mousquetaires »). Panlne et 
Soljénitsyne sont aujourd’hui 
brouillés. Panlne a publié une 

sorte de catéchisme aatisoUentt- 
synien où il l'attaque -sur sa 
droite (4). Le rôle de mentor 
qu'a assumé Panlne à te cha- 
rachka & l'égard de son cama- 
rade plus jeune Soljénitsyne ap- 
paraît avec évidence. Pontoe- 
Soiogdlne est tel le maître ès 
ruse et fermeté, il a on visage 
« iconîque », ü enseigne tm 
christ ianisme pur et dur, fort 


en esprit et en choir. Peut-être 
cette image virile a-t-elle joué 
un rôle de père pour te détenu 
encore jeune dont Kopelev nous 
dit qu’on sentait, en lui. « te 
souffrance de l'absence de père » 
(Soljénitsyne n'a jamafe connu 
le sien). 

Le Premier Cercle, tel qu'il 
apparaît dans cette nouvelle ré- 
daction, esi un»» œuvre initia- 
tique. le maître est Sologdlne, 
l’initié est Nerjlne (Soljénit- 
syne) et te terme de l'initiation 
est l'émancipation de l'élève : 
devenu un homme fart, libéré 
de 1a chair grâce à te prison, 
U assume sa captivité et quitte 
volontairement 1e « premier 
cercle » (celui où Dante situait 
les sages préchrétiens) pour on 
des cercles infernaux les plus 
terrifiants. 


Quand la dissidence 
est réduite an silence 


Durant les vingt ans qm sé- 
parent les deux Cercles, c’est 
une page entière qui a tourné. 
Lorsque nous reçûmes te Cer- 
cle 87, nous Ignorions presque 
tout de ’ L'auteur, de la cba- 
rachka, de ses codétenus. Au- 
jourd’hui. tout appartient à 
l'histoire. Le troisième tome des 
Mémoires (en russe) de Kope- 
lev (5) est venu confirmer la vé- 
racité du Premier Cercle et ap- 
porter des portraits nuancés des 
deux autres « mousquetaires » 
et de bien d’autres savants 
bagnards de cette prison-labora- 
toire maintenant célèbre. Un 
Uvre, celui de Lucienne Félix 
est même venu faire la synthèse 
de tout ce que l'on savait sur 
cette étrange « science au gou- 
lag » née dons tes charaohkas. 
Les trots « mousquetaires » sont 
à l'Occident- et ne se voient 
plus ! Lentement, sûrement la 
dissidence de 1966 à 1974 a été 
broyée, exilée, réduite au silence 
à l’intérieur et souvmt au ba- 
vardage à l’extérieur. C’est sans 
doute 1e prix crime entrée dans 
l’histoire. 

Reste ce Uvre magnifique, 
aussi envoûtant aujourd'hui 
qu’hier ! Reste la leçon de. tta- 
■ temlté, de libération intérieure 
qu’il donne de tous tes chefs- 
d'œuvre de Soljénitsyne, le pre- 
mier chronologiquement, et le 
plus poétique, presque médiéval 
par son Idéal d'égalité chevale- 
resque et mystique, et pourtant 
né de l’humiliation de la condi- 
tion concentrationnaire. Un livre 
« prêchrêtien » où tes guides de 
Soljénitsyne sont encore d'ins- 
piration « antique » : Lao Ttaeu, 
dont Kopelev nous confirme dans 
ses Mémoires qu’il était alors 
leur commun maître à penser, 
et La Boétie, dont le Discours de 
la servitude volontaire a laissé 
des traces dans le Premier 
Cercle. La fraternité des sa- 
vants bagnards de te çhn.rgi*hfe«. 
de Marflno restera, grâce à 
Soljénitsyne, comme un des 
hauts moments de l'histoire 
sans fin de la libération de 
l'homme. 

GEORGES NIVAT. 

(Vendredi 21 maU 

* ŒUVRES COMPLETES DE SOL- 
JENITSYNE. TOUS I - LE PRE- 
MIER CERCLE, Traduit dn mise 
par Louis Mar tinez. Fayard, 680 pa- 
ges. ReUé toile, ISO P. 

• Ruait également le « scéna- 
rio » ; LE S TANKS CONNAISSENT 
LA VERITE. Traduit par O Imitai 
Sesemann. Fayard, 186 p* 51 P. 


(1) La Bom rouge est une fias- 
que historique consacrée à la Russie 
entre 1914 et 1917. Le premier tome 
en est Août 191s. qui doit repa- 
raître dana une nouvelle rédaction, 
pratiquement doublée en volume. 
Le deuxième toute est Octobre 16, 
le troisième Kan 17. tous deux 
encore médita 

(2) Olga Partiale : SobsJtenitsyn 
and the Secret Ctrcle. New-York 
1918. Traduction française parue en 
1860 chez Maspero. 

(3) A Soljénitsyne : Le Premier 
Cercle. Traduit par 1LG. sybarite. 
LatroDt, Paris 1968, 

(4) Otmltn Paume : Soüenits une 
et la réalité. In Table ronde. 1975. 

(5) Lev Kopelev, germaniste accom- 
pli. auteur de nombreux ouvrages 
sur la littérature allemande, a 
publié en russe trois tomes de 
Mémoires. Les deux premiers, qui 
narrent la guerre et son arresta- 
tion par 1e SMESCE soviétique, ont 
paru en traduction française sous 
le titre : A conserver pour l’éter- 
nité (Stock). Le troisième, qui a 
pour titre le nom de l'église qui 
abritait la erhanwrTifca de Marflna », 
prés de Moscou, est encore inédit. 
Répéter y raconte eu détail, entre 
autres, rUstatre du coup de télé- 
phone d’un « traître » à l’ambas- 
sade américaine et des tentatives 
d'identification de la vols menées 
D or mn équipe à l'atelier de pho- 
seecopte. 


«IA TERRE EST SI BELLE- >, de Julien Green 

Et Vespêrance ? 

L 'ESPERANCE, avec laquelle le chrétien est censé regarder . 
l'avenir de l'humanité entière, et pas seulement son 
■ salut personnel, cette vertu théologale au môme titre 
que la fol et la charité. Julien Green rfest-fl pas en train 
d'y faillir quelque peu ? De La Terre est sïbelte^, son Journal 
des années 1976-1978, se dégage une vision de l’avenir 
collectif proprement horrifiée . y 

L'auteur prend soin d’avertir qui! « accepte son âge», 
que la mort lui «est égaie». On le croit, # ailleurs, lorsque, 
avec un appétit de voyage plus vif q ^auparavant, il découvre 
la Grèce, Jamais visitée, ta Turquie; l'Iran, ou qu'il retourne 
en Ecosse ou au Pays de Galles. 

. On est encore plus convaincu de son bonheur quand 
H relate ses voyages en art : expositions de peinture, disques 
— Schumann, Schubert, Dukas, — films — palme Justifiée au 
Désert des Tartares, — relecture des livres de chevet, la 
Bible, Montaigne, Saint-Simon. Parmi Isa souvenirs d’écrivains, 
une mention particulière pour Malraux « rugissant de douleur» 
à la mort de Louise de Vilmorin, et pour Mauriac, dont le 
dernier échange de regards, entre croyants, se charge d’une 
« éloquence impérieuse». 

I L n'empêche : quel lamento! Le vieillissement en fournit 
Je thème répété ; ou, plutôt la perte de fa Jeunesse. Julien 
Green pense avoir eu la Jeunesse «fa plus belle du 
monde». La beauté, sa propre tpeautô, contribuai à la fête. 

» S'éprendre de sol est le début cTun long roman d’amour», 
écrit Wilde. L'auteur de Jeunesse se souvient du temps où 
Il « cueillait les regards avec une indifférence olympienne ». 
Le fantôme qu’il se sent désormais doit se déprendre de soi. 
La nuit qu'il guettait naguère comme une promesse enivrante, 
et que saluait chacun de ses livres, ü n'y voit plus qu'un 
rappel à l'évidence qüH va falloir quitter tant de douceurs. 

A UTRE désolation, presque consolante & sa manière : ces 
douceurs ne lui survivront pas. Politiciens et architectes 
conspirent à gâcher le cadre où s'est épanouie sa 
jeunesse. La violence' est partout et l'entraide nulle part 
Green est formel : il n'a que peu d’espoir dans l’avenir du 
bonheur humain. H tremble pour 1 ceux qu’il aime. La France 
ne restera pas longtemps Illpt de sûreté relative que nous 
connaissons. Le monde deviendra impersonnel et redoutable. 

• « L'appauvrissement intellectuel » s'accompagnera d'un - refus 
du passé» et d’une confusion spirituelle «.où se pèrdront la 
plupart des valeurs chrétiennes». Des gens bien informés 
lui prédisent môme la fin de la planète avant l'an 2000 ! 

, Il y a longtemps que le déclin des valeurs chrétiennes 
a commencé, .aux yëux de Green, et par la faute de l'Eglise 
romaine. L'auteur du Pamphlet contre les catholiques de 
France ne se fait ni ù la messe en français,' ni 6 nos hideux 
cantiques, ni au remplacement des rites de son enfance par 
des discours protestants farcis de sciences humaines. Le 
regret des évolutions intervenues, en gros depuis le Concile, 
va jusqu'au soupçon. Tout heureux de voir un évêque belge 
mitré à l'ancienne, Green s’inquiète : « Oui, male sous cette 
mitre, quelles idées ? » 

O N aimerait discuter la noirceur de certains propos. Douter 
que les jeunes sachent encore goûter la vie, est-ce que 
ça n'a pas. toujours été une manière de se rassurer, 
de quitter moins tristement le festin ? La cacophonie politique 
et l’architecture sauvage, que Green déplore Justement, ne 
sont-elles, pas le prix à payer de la liberté dont B se félicite ? 
Qu'avaient-elles de si réjouissant, ces aimées 30 coincées 
entre deux boucheries, sinon que l'auteur y entrait dans la 
vie ? Notre époque n'est-elle pas en progrès sur certains 
chapitres, tel celui de l'hypocrisie ? Ne reste-t-il pas quelques 
belles raisons d'espérer? 

Pour un catholique qui venait précisément du protestan- 
tisme, il doit être douloureux de voir toucher à ce pour quoi 
il a rallié Rome. On le comprend de préférer, aux bavardages 
souvent peu mystiques de prêtres déguisés en receveurs de 
la RAT. P., le slavon et les ors lourds des églises orientales. 

Puisque Green se rend volontiers à la chapelle ukrainienne 
de la rue des Saints-Pères ou à la cathédrale de la rue Daru, 
qu’il y retrouve le mystère négligé par le rite romain, qu'il 
s'entoure d'icônes, pourquoi, tel Morard, dont 11 partage 
le goût des religions » qui ne bougent pas», ne change-t-îl 
pas une nouvelle fois de confession,, et ne se fait-fl pas 
orthodoxe? «Je me sens trop romain, répond-il, et à mon 
ége on a moins que jamais le droit de quitter son poste. » 
Ce scrupule Ifionore : il ne convainc pas tout à fait Tant 
il est vrai qu'on ne trahit que ses désire. 

w A Terre est si belle permet en revanche de vérifier une 
Ê- certitude : un journal Intima vaut ce. que vaut son 
auteur. Apprendre le temps qu’il faisait, ce matin-là, 
dans la vie et dans l’âme d’un scribouillard sans œuvre 
derrière ni devant lui, on n’en a que faire. La même notation 
devient captivante, si elle émane d'un homme qui a signé 
Molra et Mont-Cmère. 

La notation d'un écrivain véritable n’est d'ailleurs jamais 
réductible à celle d'un vulgaire graphomane. - Des détails 
surgissent et se marquent dans nos propres mémoires, avec 
une force qui ne trompe pas. Exemples, ici : le quatrième 
âge qui « flotte en robe de chambre dans des couloirs 
d" hôpitaux-», un salon aux volets clos dont les meubles ne 
se distinguent que par «/as surfaces brillantes du bols», 
un taureau dont les pattes évoquent - foute une mythologie 
horrifiante ». « On note certaines choses, dit encore Green, 
comme on agite un mouchoir à la portière (f un express.» 
Ou cette prescription technique, dont tant d'hommes de plume 
devraient faire leur miel : .« Ecarter sans cesse Tlnutlle, tout 
ce qui sonne trop bien.» 

Ces lignes où se récapitule une œuvre entière font qu’on 
entre dans le Journal de Green avec * la même Joie», comme 
l'écrit drôlement une lectrice & l’auteur, que « quand on 
enjambe sa baignoire » i 

BERTRAND POIROT-DELPECH. 

(Vendredi, 21 maL) 

★ LA TERRE EST SX BSUiR-, JOURNAL 1976-1978. de Jullea 
Green, SenlL 338 pages, 67 F. 
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DIMANCHE 30 MAI 1982 


JTte lÏÏodle 


Enrichissez-vous ! 

par BRUNO FRAPPAT 


Des chrétiens 
au parti communiste 


y a des communistes 
H qui me disent que le 
H parti n'existerait pas 
H sans les jeunes chrétiens 
■ qui. génération après 
H génération, sont venus 
8 lui apporter les capa- 
® criés militantes qu'ils 
I avaient acquises dans 
™ les mouvements de jeu- 
nesse catholique » Le vieil 
homme oui parle ainsi est on 
jésuite. Un homme qui pèse ses 
mots. Sa vie, depuis 1940, a 
constamment été mêlée à celle 
des communistes et du parti 
communiste mais il n'en a 
jamais été membre. • Person- 
nellement. dit-il, ce qui m’inté- 
resse dans la confrontation de 
ces deux mondes, le chrétien et 
le communiste, c'est ce qu’ils 
ont de plus étranger. * 

Janvier 1982 : * Y aura-t-il 
toujours un chrétien pour venir 
colmater les brèches ? », s'irrite 
un communiste dissident, 
démissionnaire d’importantes 
fonctions à la C-G.T. Un prêtre 
de la Mission de France, Ber- 
nard Lacombe, vient d'accepter 
de devenir membre du bureau 
confédéral de la centrale. Il 
n'est pas membre du parti com- 
muniste, mais ses déclarations, 
d'une simplicité quasi bibli- 
que (J), le situent dans sa mou- 
vance. D’autres, dans l’anony- 
mat, font des démarches 
analogues, que ce soit à la 
C.G.T. ou dans le parti. 
Seraient-ils plus communistes 
que les communistes, ces chré- 
tiens du P.C. ? 

Ce n’est pas si simple. Parmi 
ceux qui ont manifesté publi- 
quement leur désaccord avec la 
ligne actuelle du parti ou ont été 
écartés de leurs responsabilités 
pour une autonomie de pensée 
jugée excessive, 3 y a aussi des 
chrétiens : des gens comme 
Louis Géhin, secrétaire général 
pendant douze ans de la C.G.T. 
ae Renault Sandouville, ou 
comme Georgette Vacher," 
membre dn bureau de l’union 
départementale (U.D.) C-G.T. 
du Rhône (2). H y a également 
des hommes et des femmes qoi 
ne sont plus chrétiens mais ont 
été longtemps des militants 
chrétiens : Antoine Spire, mem- 
bre pendant dix ans ae la direc- 
tion des Editions sociales,- la 
maison d'édhions du comité 
central; Chantal Rogerat, la 
rédactrice en chef récemment 
écartée d'Antoinette, le mensuel 
fé mini n de la C.G.T. ; Louisette 
B I an quart, qui fut rédacrice en 
chef d'Antoinette, puis journa- 
liste à l’Humanité. Jean-Louis 
Moynot, qui était jusqu’en sep- 
tembre 1981 secrétaire confédé- 
ral de la C.G.T... 

Une première remarque 
s’impose : les chrétiens du P.C. 
existent ! Leur nombre est 
limité mais nullement négligea- 
ble. 

Peu ont de grosses responsa- 
bilités dans le parti ou à ta 
C.G.T., maïs beaucoup en ont 
au niveau local. Faute de statis- 
tiques, il faut aller voir ce qui se 


Un certain nombre de chrétiens, et 
particulièrement de catholiques, sont membres du 
P.C.F. ou sont très proches de lui. Les uns ont 
«sauté le pas » vers l'athéisme, d'autres 
parviennent à concilier leur appartenance à une 
Eglise et à un parti qui se réclame du marxisme, 
proclamé en 1936 «intrinsèquement pervers» 
par le pape Pie XI. Qui sont-ils et comment 
s'explique leur itinéraire ? 

MARIE-CLAUDE BETBEDER 



passe dans les quartiers et les 
usines. Là, de proche en proche, 
on en découvre un peu partout 
Il n’est personne ou presque qui 
ne connaisse on prêtre-ouvrier, 
une « sœur », un membre de 
l’A.C.0. (3), un (e) jociste ou 
ancien (ne) jociste (4) qui fait 
partie de telle cellule, du comité 
de section, de l'union locale 
C.G.T..., communiste ou si pro- 
che que la différence n'est pas 
sensible à beaucoup de ceux qui 
les connaissent 

Il y a ainsi, au moins dans les 
grandes concentrations 
ouvrières, une assez forte « pré- 
sence » d’hommes et de femmes 
qui assument plus ou moins 
complètement la double éti- 
quette chrétienne et commu- 
niste. Plus ou moins complète- 
ment... : les classifications 
nettes sont à peu près impossi- 
bles. Certes, il y a des cas sim- 
ples : celui de gens qui se réfè- 
rent explicitement à Jésus- 
Christ, ont un minimum de pra- 
tique religieuse, et possèdent 
une carte régulièrement timbrée 
du P.C. Ils constituent le noyau 
de cette enquête ; mais s’arrêter 
à eux défigurerait la réalité. 
Entre eux et ceux qui sont radi- 
calement athées existe toute une 
gamine de positions intermé- 
diaires qui ne cessent d'évoluer. 
Et la seule frontière importante 
en la matière parait bien passer 
entre ceux qui u’ont jamais 
connu qu’un christianisme 
sociologique et ceux qui ont 
vécu, à un moment quelconque 
de leur vie, une conviction reli- 
gieuse forte. 

Une strate importante des 
effectifs athées du parti est en 
effet composée d’hommes et de 
femmes qui ont été - en général - 
au temps décisif de leur jeu- 
nesse - des militants chrétiens 
convaincus. Leur communisme 
en a gardé une tonalité particu- 
lière : Nicole T., issue d’une 
famille bourgeoise, a voulu par 
conviction religieuse s’insérer 
dans la classe ouvrière et a 
épousé un ouvrier. Devenue 
veuve, elle a adhéré au parti 
communiste et a été élue 
conseillère municipale. Mainte- 
nant, installée dam an grand 
ensemble, elle y a de multiples 
activités et sa porte est toujours 
ouverte au gens de son voisinage 
qui veulent lui faire part de 
leurs problèmes. 

(Lire la suite page IV.) 


(1) Cf. l'article de Michel Noble- 
court, le Monde du 23 mars 
1982. 

(2) Mme Georgette Vacher, mem- 
bre du P.C. et responsable 
■ femmes » de l'U.D.-c.G.T. du 
Rhône, s'est donné U mort le 20 octo- 
bre 1981 après son exclusion du 
bureau. Elle avait écrit une - Lettre 
aux travailleurs - pour expliquer son 
geste qui provoqua de sérieux remous. 

(3) Action catholique ouvrière. 

(4) J OC : Jeunesse ouvrière chré- 
tienne. 


L ES riches d’un côté, les 
pauvres de l’autre. 
C’est trop injuste. Et 
pourquoi ne serions- 
nous pas tous riches ? 
Vieux rêve qui expli- 
que, à peu de choses 
près, toutes les guerres, 

■ les révolutions et les 
crimes. 

Aujourd’hui c’est possible, 
mais pacifiquement- Non par 
la vertu du socialisme am- 
biant, qui prend (un peu) aux 
riches pour donner (un tout 
petit peu) aux pauvres. Non : 
ta manne, qui n’a rien de cé- 
leste, noos arrive par la poste. 
Chèque après chèque, sou par 
sou, les Français gagnés par 
une fièvre de solidarité inter- 
bancaire et interrégionale, 
s’enrichissent les uns les au- 
tres, s'expédient généreuse- 
ment billets et mandats. Pierre 
après pierre, ils édifient la for- 
tune au voisin, de l'inconuu 

S ’on leur désigne. Ils s'épau- 
it. 

Ainsi fonctionne le ■ Cercle 
d’or», une chaîne d’enrichis- 
sement mutuel qui étend ses 
maillons de Dunkerque à Men- 
ton et de Thionville à 
Bayonne. C'est la chaîne des 
espérances folle6 et, littérale- 
ment, géométriques. 

Si vous n’avez pas encore été 
sollicité par le ■ Cercle d'or » , 
cela ne saurait tarder. Un ami 
choisi, un membre de votre fa- 
mille, un collègue sûr, vous dé- 
taillera bientôt la mécanique 
de la richesse. Il vous vendra 
une liste de douze noms 
moyennant 200 francs. Sous 
son contrôle, vous adresserez & 
la personne figurant en tète de 
liste 200 francs. Ensuite, ü 
vous restera & placer votre 
nom sur la liste, en douzième 
position, à recopier deux fois 
la liste non sans avoir éliminé 
le premier nom. Ces deux 
listes, vendez-les, à votre tour, 
1 deux personnes de confiance 
et attendez sagement les se- 
maines et les mois. 

Le calcul est aisé. Un docu- 
ment aussi anonyme qu’offi- 
ciel qui accompagne toutes les 
listes le dit : vous pouvez, à 
terme, gagner jusqu’à 
1 640 000 francs. C'est écrit et 
c'est scientifique : • Quand vos 
amis composeront leur liste, 
vous serez n* 11 sur 4 listes, 
rr 10 sur 8 listes » et, de pro- 
che en proche, vous serez, si 
tout va bien (et pourquoi tout 
n’irait-il pas bien ?) » n* 1 sur 
4 096 listes ». Lisez encore : 
» Lorsque ces 4 096 personnes 
vendront chacune le concept 


concept 


(sic) à deux personnes, ü y 
o«ra donc 8 192 personnes qui 
vous enverront 200 francs cha- 
cune. » Total : 1 638 400 
francs. Par la grâce des amis - 
des amis - des amis. Merci aux 
B 192 généreux et anonymes 
donateurs I 

Le bonheur à peu de frais. 
Mais, attention, c’est une af- 
faire sérieuse. Gare aux ama- 
teurs qui rompent leurs 
chaînes et honte aux indécis 
qui les retardent. Le mode 
d'emploi du » Cercle d'or • re- 
cèle une morale de l’efficacité 
et de la volonté qui paraît bien 
portée par des vents venus 
d’ontre-Atlantique : v La plu- 
part des gens connaissent le 
succès non parce qu’ils ont été 
prudents, mais parce qu'ils ont 
su à quel moment ils devaient 
agir. » Et encore cette menace 
pour les méfiants : » Si je 
laisse passer cette chance , com- 
blai de temps faudra-t-il pour 
q’iuie opportunité [ {en fran- 
çais, on dit : occasion] sembla- 
ble se présente à moi ? • 

Le « Cercle d’or a a des cen- 
taines de milliers d’adeptes. Q 
a fait des ravages dans l'Est et 


le Sud-Est, la région pari- 
sienne a été touchée, l'Ouest 
vacille. Des ouvriers ont cotisé, 
des employés modestes, mais 
aussi des médecins, des magis- 
trats, des artistes. Face à la 
chance, il n'y a plus ni classe, 
ni race, ni religion. La 
confiance est générale, natio- 
nale. On vend des listes dans 
les salons cossus du seizième 
arrondissement, on voit des 
ménagères surmenées tenter. 


dans leur H.L.M., de convain- 
cre des voisines qui tirent le 
diable par la queue. Le « Cer- 
cle d’or » pousse ses tentacules 
dans les campagnes les plus re- 
culées, les banlieues les plus 
Sombres. 

Trop tard 1 Trop tard pour 
l'enrayer, trop tard pour 
convaincre. Trop tard pour 
faire comprendre que s'il de- 
vait se trouver des gagnants 
dans cette boule de neige, ils 
ont déjà leur magot. Trop tard 
pour expliquer que, si les cen- 
taines de milliers de Français 
qui ont joué le jeu (de la for- 
tune) devaient gagner, ü fau- 
drait multiplier leur nombre 
par... 8 192. Et que pour ren- 
dre un million de Français 
millionnaires, 3 faudrait plus 
de huit milliards de donateurs 
qui, eux-mêmes, pour s’enri- 
chir, devraient attendre que la 
croissance démographique de- 
vienne géométrique... 

Des plaintes ? Aucune. Au 
ministère de la justice, à_ l'inté- 
rieur, on s’inquiète, mais on a 
beau fouiller : personne ne se 
plaint. 1« millionnaires frus- 
trés ne savent pas encore qu'ils 
le seront. Ils ont tous entendu 
parler du cousin de la tante à 
Jules qui a entendu dire par sa 
femme de ménage qu'une 
concierge avait gagné 8 000, 
10 000, 20 000 francs. 

Qui se plaindrait ? Et de 
qui ? D'un ami, d'un firent ? 
Affaire privée. Et d ailleurs, 
on vous le certifie, cela vien- 
dra. La pompe va s’amorcer. 
Ça bloque un peu pour l'ins- 
tant, mais les chèques tombe- 
ront avant l'été. Gare aux dé- 
nigreurs ! Un journaliste de 
l'Est républicain, pour avoir 
publié un article caustique 
mais véridique, a reçu on tom- 
bereau de lettres d’injures et 
de menaces. Mais point de chè- 
ques ? 

On s'entre-tue aux Ma- 
louines, à Xhorramchabr, la 
France est assassinée au Liban, 
la Pologne plie mais ne rompt 
point, la crise est partout et 
l’espérance^ nulle part. On ne 
croit plus à l’au-delà. Reste à 
investir dans l’illusion cer- 
taine du gain, le hasard démo- 
cratique, le facile Loto, la lote- 
rie plus nationale que jamais 
et le P.M.U. égalitaire. 

Promesses de richesses, 
rêves dominicaux, vacances ui- 
tramarines, machines à rêver, 
stéréo - mégalo - vidéo - ma- 
gnéto - loisirs, machines à çi, 
machines à ça, machines à 
sous : la chance vous guette, 
travailleurs des villes et des 
champs, peuple de gauche ! 

Saisissez -la ! 

En 1981, les Français ont 
dépensé plus de 7 milliards de 
francs an Loto, 655 millions à 
la loterie nationale et 19 mil- 
liards au P.M.U. Total : 
27 milliards. En 1982, la 
France (les Français) aura ac- 
cordé 5,90 milliards de francs 
aux affaires culturelles et 
17 milliards à l’aide publique 
au tiers-monde. 

Les affamés s’en plaignent ? 
Us n'ont qu’à adhérer au 
<■ Cercle d'or ». Et, comme les 
Français, imaginer qu'un pau- 
vre plus un pauvre ça doit ma- 
thématiquement donner deux 
riches. ■ 





La carte des régions Pertes 


Au sujet de la carte des ré- 
gions françaises (/e Monde Di- 
manche, 21 avril 1982), il faut 
refaire un peu l’historique. Les 
dates de 1956 à 1960, auxquelles 
remonte le découpage, ne sbnt 
pas les plus importantes, car il ne 
s’est rien passé jusqu’en 1964, 
année de la création des Coder. 
Mais celles-ci, institutions mi- 
neures sans capacité financière, 
n’ont guère fait qu' « occuper le 
terrain » et développer l’esprit ré- 
gional, ce qui n'est cependant pas 
négligeable. 

Seule la loi de 1972, en créant 
l'établissement public régional 


Je me promenais dans les jar- 
dins du parc du Luxembourg 
lorsqu'un petit garçon s’est ap- 
proché de moi et, sans autre 
préambule, m’a dit : « Monsieur, 
j’ai perdu 3 francs. * Il avait six 
ou sept ans, était correctement 
habillé, l’air d’un petit ange avec 
ses cheveux blonds et son regard 
clair. Deux semaines plus tard, 
samedi dernier donc, c’était en 
dehors du parc, près de la place 
Saint-Suipice. « Monsieur, j'ai 
perdu 4 francs. • U tenait déjà 
compte de l'inflation. 

ANDRÉ VILLE. 

(Paris.) 


Dans le Monde Dimanche du 
21 avril 1982, Tatania Tolstoï, 
auteur de «romans roses», 
plaide sa-cause avec humour. La 
dame en a par-dessus la tête des 
moralisateurs, des intellos, des 
esthètes et du M.L.F. qui, au mi- 
nimum, lui donnent des leçons, 
et, au pire, l'insultent. Après 
tout, n’est-ce pas, quoi de répré- 
hensible? Le rêve est là pour 
permettre l'évasion. De quel 
droit interdîrions-noos à tant de 
femmes de se délasser, les doigts 
de pied en éventail, sur la ligne 

Pont-de-Sèvres-Bahamas-Mairie- 

de-Montreuii ? 

Non, nous ne comprenons pas. 
Nous ne comprenons pas l'éton- 
nement de Madame Tatiana 
Tolstoï, ni sa colère. 

Implicites dans sa diatribe, 
certains arguments de F* écri- 
vain » me rappellent des discours 
déjà entendus par-ci, par-là : 

« L'intrigue sentimentale (des 
romans roses) est toujours la 




(E.P.R.), a ouvert, avec un bud- 
get régional, une ère d'action 
concrète. De 1974 à 1982. il y a 
déjà eu neuf budgets régionaux, 
votés par des assemblées politi- 
ques après avis des comités socio- 
professionnels. Cet événement a 
une portée historique qui va bien 
au-delà de la modestie des res- 
sources. En effet, pendant cette 
période, la vie régionale est née 
et s'est développée, discrètement 
mais en profondeur, à travers la 
création ou la mise en valeur de 
nombreux organismes régionaux 
(C.C.I., chambres d’agriculture, 
chambre de métiers, groupe- 
ments d'employeurs, unions ré- 
gionales de syndicats, etc.) . 

Ces entités régionales ont mon- 
tré depuis dix ans une activité 
considérable, mise en œuvre par 
nombre d’hommes compétents et 
disposant de moyens parfois im- 
portants. 

Tout ce foisonnement a pour 
cadre les circonscriptions exis- 
tantes. D est « accompagné » par 
le budget régional, aux ramifica- 
tions très nombreuses dans les 
budgets publics, parapublics ou 
privés. 

La remise en cause du décou- 
page, non seulement détruirait 
un édifice encore fragile quoique 
important, mais représenterait, 
au niveau des redistributions fi- 
nancières territoriales, un casse- 
tête inextricable. 

Pour mieux apprécier une telle 
éventualité, il suffit de considérer 
la solidité inébranlable du dépar- 
tement et des très nombreuses 
activités situées dans ce cadre bi- 
centenaire, et l'on comprend que 
tant de gouvernements et les Ré- 
publiques successives aient tou- 
jours renoncé à s’attaquer à cette 
citadelle. Les régions n’en sont 
pas encore, mais leurs fondations 
sont déjà trop implantées pour en 
modifier les frontières, sans que 
les inconvénients l’emportent sur- 
les avantages. D'autant qu'aux 
Imperfections actuelles s'en subs- 
titueraient nécessairement de 
nouvelles, objet de critiques réi- 
térées. 

Je n’évoquerai que pour mé- 
moire l’aspect politique de l’af- 
faire : chacun sait qu'un pro- 
blème, fût-il d'une simplicité 
évidente, risque d’être compliqué 
à l’ infini par les querelles byzan- 
tines que suscitent, toujours les 
intérêts politiques contradic- 
toires. 

Pour l'ensemble de ces consi- 
dérations, mon opinion sur la 
carte des régions est catégori- 
que : les obstacles au change- 
ment sont tels qu'il né saurait 
avoir lieu. 

JACQUES FAYïER, 
délégué FO- au C.ES.it 
de Bourgogne. 


Freud, Dostoïevski 


Tai été très intéressé par le 
commentaire que le docteur 
M. Benezech a fait de l'article 
consacré à Szondi et je ne puis 
que m’associer aux réserves qu’il 
fait à propos des vues génétiques 
de Szondi. En revanche, je suis 
tenté d'en faire d'autres concer- 
nant la théorie du parricide dans 
ses relations avec l'épilepsie de 
Dostoïevski. 

Cette conception, défendue 
pour la première fois par le psy- 
chanalyste allemand J.- Neufeld, 
ne peut être défendue que si on 
admet que les crises dont souf- 
frait l'écrivain étaient hystéri- 
ques et ou épileptiques. Je dirai, 
pour être concis, que le concept 
d'hystéro-épilepsie n’est plus 
guère admis et que Freud, quand 
il y a recours, est encore sous l’in- 
fluence des idées de Charcot, 
dont il a suivi l'enseignement de 
1885 à 1886. n est diflïdle de 
parler d’hystérie dans le cas de 
Dostoïevski, tant la description 
faite par des observateurs est 
parlante. Ainsi, Strakhov (in Ca- 
hier de l’Heme. p. 3 1 1) : « Sou- 
dain, de ses lèvres entrouvertes 
s'échappa un son étrange..., et il 
S’effondra sans connaissance au 
milieu de la chambre. » D'afl- 
leurs, c'est grâce à la précision 
des descriptions qu’on trouvera 
dans l’ouvrage de J. Catteau (1) 
qu’Henri Gastaut a pu modifier 
son opinion diagnostique quant à 
la nature de l'épilepsie dont 
l'écrivain était atteint. Dos- 
toïevski décrit de façon très diffé- 
rente les crises d'épilepsie et les 
attaques d'hystérie de ses person- 
nages. 

Faut-il ajouter que le caractère 
héroïque de Dostoïevski, qui su- 
bit sans broncher, donc sans faire 
de crise d'hystérie, le simulacre 
d'exécution et l’interminable ba- 
gne agrémenté de menaces de 
flagellation, rend cette hypothèse 
intenable. Enfin, des travaux so- 
viétiques récents (Fedorov, cité 
par Catteau) tendent à faire ad- 
mettre que Mikhaïl Andréié- 
vitch, père de l'écrivain, a suc- 
combé à une crise d'apoplexie et 
n'a pas été mis à mort et émas- 
culé par ses serfs. 

De toutes les façons, Freud ne 
dit-il pas lui-même qu’« Elle (la 
psychanalyse) doit malheureuse- 
ment déposer les armes devant 
les problèmes de l'écrivain » ? 

Docteur CYRILLE KOUPERNIK. 

(Parts.) 


même (...) Damnable ? Damna- 
ble. 

’ Comme tous les récits des 
conteurs populaires qui transmet- 
tent la tradition orale sans jamais 
s’écarter d’une trame toujours 
identique. » 

Ainsi donc il y aurait une 
« culture populaire ». (...) 

Affirmer l’existence d’une 
culture populaire c'est garantir 
au peuple un esprit ressemblant 
plutôt à de la sauce blanche. La 
culture populaire c’est le chan- 
teur minable des hit-paràdes, 
c'est le journal à sensasexe ,* c’est 
le cinéma d'épouvante... et c’est 
le roman rose, ce roman-photo 
sans les photos. La « culture po- 


PARTI PRIS 


Diplomatie 


U y a des gens qui croyaient, 
sur la foi de quelques formulas 
du type * rattacherais tiu prix » 
pour (tire * je veux», que h tan- 
gage t aromatique était utilisé à 
l’Intérieur des chancelleries 
comme fl l’est, en grande 
pompe, à l'extérieur.. 

MM. Claude Cheysson et 
John Dobrin les ont détrompés. 
Le ministre français des rela- 
tions extérieures et le diplomate 
américain ont montré que. 
lorsqu’ils s'adressent. P un eux 
agents du département, l’autre 
à ses supérieurs hiérarchiques, 
une certaine alacrité de plume 
est fort bien admise. Dès km 
qu’/t s’agit, bien entendu, 
d’étrangers : des Anglais dans 
le cas de M. Cheysson, de 
M. François Mitterrand dans ce- 
lui de M. Dobrin. 

A vrai dre, il n’y a là rien de 
nouveau. Il n’est que de tire au 
cours dea aUoleo les lettres à le 
Sérànissime République des am- 
bassadeurs de Venise sur la 
cour de France ou ceBas de 
Mercy d’Argemeau à Sa Ma- 
jesté impériale Marie-Thérèse 
sur les difficultés coryugales de 
son gendre Louis XVI pour s’en 
rendre compta. 

La langue diplomatique, au 
cours das siècles, a pris grand 
peine à cacher les réalités les 
plus graves sous las mots les 
plus pompeux et les plus bénins 
en apparence. Mais ceux qui en 
usaient ont toujours eu besoin 
d'y voir clair et de parier clair. 
Entre eux. 

S’ils cessaient d’user è la 
face du monde d’un langage 
codé, de baptiser e hanche et 
cordiale » telle discussion où les 
meubles ont été à grand-peine 
épargnés, les peuples sauraient 
enfin A quoi s’en tenir. 

Il reste à savoir si la paix du 
monda en serait mieux assurée. 
Car qui sait si elle n’est pas pro- 
tégée aussi bien par l’hypocrisie 
bien tempérée que par la ttiasua- 
sion nucléaire réciproque ? 

JEAN PLANCHAIS, 


polaire» est une des armes les 
plus redoutables contre l'émanci- 
pation du peuple. C’est l’anticul- 
ture. Ou la culture an ti populaire, 
comme vous voudrez. 

« (les lectrices) ne peuvent 
discerner un univers fictif de la 


VOUS ET MOI 


réalité. Elles prennent pour ar- 
gent comptant des histoires déli- 
rantes. » 

Non, T. Tolstoï a raison d’iro- 
niser : les lectrices de romans 
roses ne sont certes pas d'irrécu- 
pérables demeurées, ni même les 
pires des idiotes. Le vieux pré- 
texte du respect : on voudrait 
nous faire croire que les salauds 
sont ceux qui parlent d’éducation 
des masses. (...) 

Mais bref : là n’est pas le plus 
important. 11 faudrait mettre 
beaucoup de mauvaise volonté 
pour ne pas comprendre l'évi- 
dence suivante : même en possé- 
dant assez de présence d’esprit 
pour distinguer le réel de la fic- 
tion, le véritable problème est 
que la lectrice de romans roses 
s’échappe dans un rêve destiné à 
la main tenir dans sa réalité. Je 
suis bien d’accord pour dire que 
le rêve est nécessaire, mais pas 
n’importe lequeL Au lieu de jeter 
dans les yeux de l’ouvrière de la 
poudre de perlimpinpin, des 
songes creux d'évasions chiméri- 
ques, 3 serait mille fois plus sou» 

‘ hai table de la faire rêver à un 
monde où elle s’épanouirait en- 
fin. Un rêve qu'elle saurait réali- 
sable. • • 

Le roman rose n'a rien .à voir 
avec la littérature. Celle-ci n'est 
pas un paradis artificiel, un lieu 
en carton-pâte destiné à faire ou- 
blier la vie (la vraie). L'imagina- 
tion n’est pas gratuite. La littéra- 
ture romanesque, sous peine de 
tomber dans la fange d’une sons- 
culture sans objet et sans risque, 
ne doit pas se contenter de répon- 
dre aux attentes faciles. C’est 
exactement tout le contraire. Elle 
doit nécessairement être réaliste ; 
de ce réalisme qui n'a aucun rap- 
port avec celui que Talania Tols- 
toï tente de ridiculiser mai* qui 
consiste, (...) à s'enfoncer tout 
droit dans la pénombre des faux 
débats et des idéologies jusqu'à 
rencontrer la réalité. Et U est 
bien connu (surtout depuis Sar- 
tre et Qu'est-ce que la littéra- 
ture ?j que montrer la réalité si- 
gnifie déjà la placer dans un 
processus dynamique. Combien 
de temps faudra-t-il encore répé- 
ter que la littérature ne doit en 
aucun cas «faire oublier» que 
cela est inacceptable et que, à 
l'inverse, elle doit faire prendre 
conscience?'- 

LAURENT LEFILS 
f Vincrrmes.) 


Psy 


Bon voyage monsieur Lavoisier 


(1) J. Cancan. La Criaîitm litté- 
raire chez Dostoïevski. Paris, IusL Ed. 
Slaves, 1978. 


Lavoisier, Noir américain, 
soixante-treize ans. Barcelone, la 
gare Teimino. 9 h 30 du matin. 
Juillet. Le soleil est là. la chaleur 
est ift, Lavoisier est là. Petite va Bsa 
à la main droite, deux bouquins 
dans la main gauche. Le sourire 
aux lèvres. 

Sur la voie 6, le Cataian-Talgo 
pour Genève. 

Il est 9 h 55. départ. Assis de- 
vant lui. moi. On ne s’arrêtera pas 
de bavarder pendant les dix heures 
du voyage. Après les présenta- 
tions : j'interroge : e Savez-vous 
que Lavoisier était un grand 
chimiste français ? 

- Bien sûr. Guillotiné le 8 mai 
1794. Ce sont les risques d’une ré- 
volution. » 

Né è La Nouvelle-Orléans où ses 
grands-parents ont connu l'escla- 
vage, M. Lavoisier était devenu 
employé de la poste à New-York, 
où il avait appris le français, l'alle- 
mand et r espagnol, 
c L’Europe, cet énorme empire des 
Blancs, ça m’a toujours fasciné. 
Alors, un jour, après ma retraite, 
fai décidé de la connaître. Et 
comme f adore les trains... » 

Oui, les trains. Un de ses deux 
bouquins était Y Indicateur officiel 
des chemins de fer suisses. L'au- 
tre. L'Or de Biaise Cendrars. 

f Vous savez, Cendrars est tou- 
jours en train de partir, de voyager. 
Il faut le tira dans un rapide en 
pleine vitesse. Comme lui fai dé- 
cidé de cultiver l’optimisme. Alors 
je zigzague à travers r Europe en 
train. Je les aime tellement que 
chez moi. à New- York, j’ai un train 
électrique. Paradoxalement c’est 
ma thérapeutique contre la névrose 
du monde moderne. » Ainsi. 
M. Lavoisier avait fait du train sa 
maison roulante, parcourant la ville 
de l'Europe avec une curiosité te- 
nace. 

€ Cest très simple. U faut avoir 
de la volonté et être bien renseigné 
sur les horaires. Pov dormir, je 
prends toujours un train de nuit 
Pas besoin de couchette. Avec 


cette carte de transport valable 
trois mois, je peux aller et venir 
quand je veux et en première 
classe. Cest fantastique. La jour, 
si je rte m’arrête pas dans une ville, 
je voyage souvent en seconda 
Rien de . mieux pour connaître les 
gens du pays. Mais le sot. an al- 
longeant les banquettes, on dort 
plus confortablement en première. 
Et à mon âge... » 

J'ai encore appris que M. Lavoi- 
sier allait chercher son linge è Ge- 
nève, et que, pour dormir, il pren- 
drait le train de 22 h 13 pour Paris, 
où fl allait savourer un petit déjeu- 
ner et revoir les impressionnistes 
au Musée du Jeu de paume. 
a Après, je sauterai dans le Jean- 
Jacques Rousseau pour Lausanne 
où f arriverai vers les 21 heures, à 
temps pour manger une entrecôte 
maître- d’hôte I au buffet de la gare 
et repartir par Texpress de 23 h 54 
pour Milan, où la Scala m’attend 
avec La Traviata — in extremis — 
car ce mois-ci, l’opéra se fait rare. 

— Mais tous ces va-et-vient doi- 
vent vous fatiguer énormément, 
non ? 

— Mon cher ami, pendant 
trente-huit ans je ma suis laissé en- 
dormir par une vie de routine abru- 
tissante. Maison-travail, travail- 
maison. bonjour, bonsoir, 
comment ça va. tout va bien, tSé. 
cinéma, femme, enfants, petite- 
enfants. maison-travail, travail- 
maison. etc., etc., et ces ex cœtera 
pouvaient remptir une cathédrale. 
Un jour, je me suis rendu compte 
que j'avais soixante-dix ans, que 
j’avais rien fait deçà que je voulais 
faire, rien vu de ce que je voulais 
voir, et comme je n’en ai pes pour 
très longtemps... Cétah mainte- 
nant ou jamais. Oui, c’est fatigant. 
Mais cette fatigue est remplie d’un 
tel bonheur que je ne fa sens pres- 
que pas. Ce sont trois, parfois 
même six mois, d’une vie intense, 
mets je le vis passionnément. Je ne 
veux plus perdre un train. Je ne 
peux plus me permettra de perdre 
un train. » 


Nous nous sommes séparés à 
Genève. Je reverrai encore plu- 
sieurs fois M. Lavoisier à Domo- 
dossoia où, venant de l'Italie. H al- 
lait jusqu'à Berne prendre une 
douche aux bains publics de la 
gara A Munich où, par l'express de 
nuit, il allait è Copenhague et, puis 
par je ne sais plus quel train 
jusqu'en Laponie pour ne pas rater 
(e soleil de minuit. A Vienne, où il 
sortait de f Orient-Express où j'en- 
trais. A Madrid, enfin où il allait 
prendre un train pour la côte sud et 
ne sa rappelait plus si c’était à Di- 
jon ou de nouveau è Genève qu'il 
avait laissé son linge sale. 

Madrid, mkfi, gare Chamartin, 
buffet de la gare, Lavoisier et moi. 
« Si j’avais votre âge je rentrerais 
dans un train è Lisbonne et j’irais 
jusqu'à Vladivostok. N'est-ce 
pas formidable : Lisbonne - 
Vladivostok ? Cad 1 Rhodes, que 
d’ailleurs j'ai mis dans ma liste 
noire, a eu tout de môme cette 
grande ambition de faire une voie 
ferrée dé Cap-Town au Caire. Vous 
vous imaginez cala : du sud au 
nord de Y Afrique en train ? Cela 
pouvait-êtra merveilleux parce que 
l’Afrique est le seul continent qui a 
encore une âme. Ce n'est pas moi 
qui vous le dis. c’est, ce hit Henri 
Miller. Mais il se fait tard et moi je 
veux me baigner dans la Méditerra- 
née. Au revoir mon ami » 

Il est parti vers le sud, moi vers 
l'ouest. Lui. M. Lavoisier, Noir 
américain de soixante-treize ans, te 
sourire aux lèvres. Moi, encore 
jeune et en bonne santé, frustré, 
désespéré. 

Dès le prochain arrêt, dès la pro- 
chaine gare, je partirai avec toutes 
mes forces è la recherche de ce 
train perdu, ce train dans lequel je 
veux, nous voulons, nous devons 
tous antrér. 

Maison-travail, travail-maison, 
maisoiT-gare-trairhdépBrt... pour au 
moins essayer, et essayer et en- 
core essayer de vivre. « Bon 
voyage, monsieur Lavoisier. » 

PEPE DINIZ. 


S'il est en ce moment beau- 
coup question des sectes et de 
leurs ravages, parie-t-on assez des 
très fâcheux effets de certaines 
psychothérapies et psychanalyses 
sur des sujets qui, la plupart du 
temps, n'en auraient nul besoin ? 
La fille d'un ménage de mes amis 
(niveau « cadre supérieur, 
grande école »), figée d’une ving- 
taine d’années, s’était confiée à 
un psychothérapeute, censé lui 
insuffler la confiance en soi dont 
elle manquait peut-être encore 
(jolie, intelligente, études univer- 
sitaires couronnées de succès). 
Pour quel résultat ? Elle a « ou- 
vert lés yeux», et s’est rendu 
compte qu’elle était malheu- 
reuse, depuis longtemps, sans que 
nul ne s’en doute, même pas elle, 
auprès d'une mère possessive et 
d’un père égoïste - et aussi que 
la grande liberté dont elle jouis- 
sait auprès d'eux n'était qu'appa- 
rence trompeuse. En fait, elle 
leur était trop attachée, ce qui 
était .anormal, et elle devait rom- 
pre le plus vite possible des 
chaînes d’autant plus dange- 
reuses que dissimulées sous des 
fleurs— Quand les parents, éber- 
lués par sou changement d’atti- 
tude'et par le jargon dans lequel 
elle exprimait ses états d’âme — 
sans pouvoir, et pour cause, avan- 
cer aucun grief précis, — ont 
voulu prendre contact avec le 
psychothérapeute (tout disposés 
à profiter de ses conseils), celui- 
ci s’y est refusé : à eux de « s'in- 
terroger » pour comprendre leurs 
manquements. „ 

■ Pour finir, la jeune personne a 
totalement rompu avec ses pa- 
rents, les a, au véritable sens du 
terme, reniés, ainsi que le reste 
de sa famille. H y a un an de cela, 
et mes amis, au désespoir, n'ont 
que la consolation de souhaiter 
qu'elle se trouve désormais par- 
faitement bien dans sa peau 
grâce à ce traitement draconien... 
Il est, bien entendu, impossible 
düntervenir pour que de tels 
« psy * ne puissent plus jouir 
d’une totale impunité.. Si, toute- 
fois, ma lettre pouvait mettre en 
garde une seule famill e et lui évi- 
ter une aussi douloureuse 
épreuve, je ne l'aurais pas écrite 
en vain. , 

Sans doute quelques rares psy- 
chanalystes peuvent-ils améliorer 
Fêtât de gens très atteints, mais 
la majorité des autres ont un rôle 
néfaste. C’est d'ailleurs l’avis 
qu’exprime dans ses ouvrages le 
professeur Baruk, éminent psy- 
chiatre : . les psychanalystes 
créent une race de « persé- 
cutés », qui rejettent sur leur en- 
vironnement (et d’abord sur leur 
famille proche) la responsabilité 
de toutes leurs frustrations, véri- 
tables ou fabriquées, et qui ne 
connaissent m le dialogue ni le 
pardon. 

A. Z. 

(Paris.) 


L'enveloppe 


Un de mes amis, jeune profes- 
seur auxiliaire, écologiste et vé- 
gétarien, vient de se voir infliger 
une amende de 200 F par le tri- 
bunal d’Apt, pour avoir jeté un 
papier dans notre belle campagne 
française. 

Sa malchance a été, par un bel 
après-midi de septembre finis- 
sant, de passer le dernier — avant 
les gendarmes — an bord de te 
pré de Buoux. 

Cest en pure perte qu’fl s’est 
déplacé et expliqué : son enve- 
loppe, coiffant le tas d’ordures de 
tout un été, le désignait en toute 
logique comme le responsable de 
ce mètre cube de boîtes de 
conserves et antres détritus, et si- 
gnait sa condamnation. 

CHRISTINE ROSSET. 

(Aix-en-Provence.) 
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ses bijoux au poids. 

Cours du 19-maî : 
chaîne de cou . 146 F le gr : 

alliance 182 F le gr 

bracelet bébé . 191 F le gr 
médaille .... 250 F le gr . 

sautoir 206 F le gr 

gourmette ... 174 F le gr ; 
chevalière ... 201 F le gr ; 
Choix en bagues, boucles : 
d'oreilles, alliances brillants. ■ 
Achat vieux bijoux. 

LE BIJOU D'OR 

1, rue Saulnier I9e) 1er étage * 
Mo Cadet. T. 246.4696 ’ 

^ Catalogue sur demande , 


II 


30 mai 1 982 - LE MONDE DIMANCHE 









AUJOURD'HUI 


les enfants de Maghrébins entre la différence et l’indifférence 



LS sont environ cinq cent mille 
de moins de vingt-quatre ans. 
Pour les désigner, on utilise 
toaie une série de qualifica- 
tifs plus ou moins ambigus : 

« enfants illégitimes » ou 
* enfants de nulle part ». 

« Génération zéro » ou 
« deuxième génération ». 

La migration maghrébine, 
essentiellement composée 
cThommes seuls à l'origine, se 

- cesse de se transformer, au fur et 
à mesure des années, en tm phé- 

• nomène familial 

Plus du tiers des Maghrébins 
avait moins de dix-sept ans. lors 
-du recensement de 1975. C’est 
dire le changement des données . 
du problème pour les États, les 
peuples et les individus des deux 
.côtes de la Méditerranée. 

Alors que les parents (surtout 

- le père) étaient venus travailler 
en France, les jeunes, eux, veu- 

. lent y vivre. 

Foutant, cela ne paraît pas évi- 
. dent pour tous. Djamel, vingt- 
trois ans, chômeur, s’en inquiète 
jà juste titre: 

• le père était en dessous du 
plancher : on le rejetait Le fils, 

. lui, U veut se mettre sur le toit : 

on ne V accepte pas non plus. 
Qu'est-ce qu'on tolère alors dans 
cette société?» 

Pour bon nombre d'enfants de 
Maghrébins, la discrimination 
‘ commence dans le milieu sco- 
laire. 

Le cas de Bachir, vingt ans, 
tourneur, est de ce point de vue 
révélateur : « L'école, moi. je l'ai 
mal vécue. Je n'avais pas le goût 
d'étudier parce que j’étais mal 
. reçu par le professeur. Je devais 
passer ai sixième Les maths, 
j’aimais ça et j’étais bon élève 
, J'avais une copine Souvent fille 
. cognait sur moi. Nous étions en 
C.M. 2. Elle est passée en 
sixième et moi. la directrice ne ■ 
M'avait même pas présenté. 

» J’ai fait les sixième et cin- 
quième de transition. Comme ils 
voyaient que je n'avais rien à ap- 
prendre, ils m'ont dirigé en cin- 
quième normale, et en quatrième 
J'ai quitté. Ensuite, je suis entré 
en P.J.T. (Préparatoire jeunes 
travailleurs ). Au bout d’un cer- 
tain moment, ils m'ont dit : 

« Qu'est-ce que tu veux qu’on 
t’apprenne à toi?» Des maths . 
j’en avais plein la tête ! 

» Et ils m’ont orienté! Je 
voulais devenir monteur-câbleur 
en électronique, mais ce n'était 
pas possible d'après ce qu’ils di- 
saient. Alors, j ai appris le mé- 
tier de tourneur et j’ai eu mon 
CAP. 

» Ce n’est pas pour me vanter, 
mais j’en ai dans la tête ! J’au- 
rais pu poursuivre loin mes 
: études. Malheureusement. U y a 
- des tas de choses qui nous en em- 
pêchent. en tant qu’imqtigrés : 

; certains professeurs, le racisme 
et le reste.- » 

. En dépit de brillantes réussites 
individuelles, le pourcentage des 
échecs scolaires parmi les jeunes 
Maghrébins est particulièrement 
élevé. 

11 s’ensuit un certain malaise 
au sein même de la famille. 
Louisa, dix-huit ans, élève en 
comptabilité, explique pourquoi : 

• Les parents veulent que 
leurs enfants arrivent à être des 
ingénieurs, des docteurs. Ils ne 
comprennent pas lorsqu’ils 
vtdent les garçons devenir pein- 
tres en bâtiment et les filles dac- 
tylos. » 

La déception est à la mesure 
des grands espoirs fondés sur 
l’école, ultime chance d’accès à 
. une promotion sociale tant atten- 
due. 

Filles et fils de prolétaires, les 
enfants de Maghrébins réalitent, 

■ en tous cas, que pour réussir leur 
vie, il leur faudrait surmonter 
beaucoup d’obstacles. Ils savent 

; plus que d'autres, de par l’expé- 

■ rience qu’ils vivent, ce que signi- 
fie l’exploitation de l'homme par 
l’homme, le pouvoir de l'homme 
■sur la femme. 

Farida. vingt ans, chômeuse, 

- raconte comment elle essaie de le 
'faire comprendre à ses parents.: 

_ - Au début, je ne pouvais gras 
sortir. Ça s’est amélioré ces der- 


niers temps. Maintenant, je peux 
rester dehors jusqu ’à 21 heures. 
C’est surtout selon le ciel. S’il 
est noir, je reste chez moi. Mes 
parents. Us ont peur quand ils 
voient la nuit. Ils craignent qu’on 
ait des relations sexuelles avec 
les garçons. 

’ » Afon frère, lui. on ne le 
laisse rien faire à la maison ; 
nous avons saisi ce prétexte, ma 
sœur et moi, pour dire à ma 
mère et à mon père : « Vous 
voyez, c’est de votre faute. Il tra- 
vaillerait mieux à l’école si à la 
maison vous ne l’empêchiez pas 
d’être débrouillard, de participer 
aux tâches ménagères. * 

Les parents s’accrochent d'au- 
tant plus à leurs traditions et cou- 
tumes, auxquelles ils voudraient 
que les enfants se conforment, 
qu’ils se sentent rejetés du sein 
de la société française. 

Dans les rapports parents- 
enfants, ce sont deux modèles 
culturels qui se trouvent 
confrontés : les problèmes de la 
vie quotidienne, les études, le tra- 


vail, les sorties et le mariage des 
filles peuvent donner lieu à des 
malentendus et à dés conflits 
graves. 

Ainsi, les filles, refusent de de- 
venir femmes au foyer, comme 
leurs mères. Elles revendiquent 
le droit de sortir, d’exercer une 
activité professionnelle et de 
choisir librement leur époux (1). 

« Si les parents ne nous lais- 
sent pas sortir, c’est à cause du 
mariage, raconte Larissa. Les 
miens ne sont pas racistes, mais 
ils veulent quand même que ce 
soit un musulman. Le père veut 
* caser » sa fille, après il sera 
content . Il dira : « J’ai fait mon 
devoir. • Moi, je ne sais pas en- 
core. Je sais que ce sera à moi de 
décider. » Le fait que la majorité 
des enfants ne parlent pas la lan- 
gue parentale (l'arabe dialectal 
ou le berbère) aggrave les incom- 
préhensions, accentue les ten- 
sions qui débouchent parfois sur 
de véritables drames. 

Autre refus : la reproduction 
de la force de travail. 

« Ce n’est pas gxzrce que mon 
père a été terrassier que je suis 
obligé de prendre la pelle et la 
pioche », explique Saïd, vingt- 
deux ans, agent commercial, qui 
ajoute : « J’espère en quelque 
temps, en faisant tut boulot hon- 
nête, amasser autant d’argent 
que mon père en vingt ans 
comme • homme à tout faire ». 

Les enfants de Maghrébins ont 
hérité de deux histoires en néga- 
tif : celle du père, l'immigré sim- 
ple force de travail et celle de la 
mère, femme sans voix. Êtres, 
dont on connaît mal le passé, la 
culture. « Quand on dit immigré. 


ils sont un demi-million à souhaiter à la fois de 
rester différents et d'être acceptés. Ahsène Zehraoui, 
sociologue de fimmiyation maghrébine, analyse 
l'état d'esprit de la génération née en France. 

AHSÈNE ZEHRAOUI 


constate amèrement Bachir, on 
pense à quelqu’un de perdu, sans 
honneur, qui n’a plus rien. » 
Cette image misérabiliste que la 
société, à l’instar des parents, 
leur donne d’eox-iqêmes, les 
jeunes la rejettent 

■ On dit que nous sommes dé- 
linquants. remarque Bachir, 
parce que nous refusons de nous 
mettre à genoux » 

Selon Louisa : • Certains en- 
fants deviennent délinquants 
parce qu’ils sont rejetés par la 
société. Ils n’ont pas d'argent et 


ont des problèmes dans leur fer- 
mille. Ils font du bruit pour 
montrer qu’ils existent » Nour- 
redine, dix-neuf ans, étudiant en 
droit analyse encore plus claire- 
ment les causes de cette délin- 
quance de la misère : « Je n’ai 
grersonnellement gras de pro- 
blèmes, précise-t-il, mais les dé- 
linquants, il y en a et il y en aura 
toujours dans une société où cer- 
tains jeunes vont de l’école au 
chantage et du chômage à la pri- 
son » ■ 

La situation sociale d’une ma- 
jorité de familles immigrées reste 
précaire. Farida en dresse le 
constat : « Je. vis à Vitry dans 
une cité pas très joyeuse. Il n’y a 
pas tellement de loisirs. C’est 
plutôt du ■ béton. Les enfants 
s’amusent dans la rue. En géné- 
ral les familles immigrées ont 
beaucoup d’enfants. Ils les met- 
tent dehors parce que, justement, 
le logement est assez serré. Moi, 
je vis dans une H.L.M. en F4. 
Nous sommes onze enfants. Mon 
père est manœuvre. Il est en acci- 
dent de travail et ma sœur tra- 
vaille dans un bureau. On essaie 
quand même de se débrouiller 
pour pouvoir payer ce qu’il faut. 
C’est-à-dire la carte orange, la 
nourriture, le loyer et tout... » 

Mais ces difficultés ne sont- 
elles pas aussi celles des enfants 
- des familles ouvrières françaises 
qui partagent en partie les 
-mêmes conditions sociales que 
les immigrés ? • La différence 
entre moi et un jeune Français 
(pour mot, nous sommes tous 
égaux), explique Bachir. c'est 


que lut. U est reçu avec le sourire 
et moi comme une maladie in- 
guérissable. J'ai été au chômage, 
ils ne m'ont jamais dit : « Voilà 
un boulot pour toi ». Moi. je suis 
le » mauvais statut ». 


Repérables 


Les enfants de Mahgrébins, 
venus ou nés en France, esLîment 
avoir les mêmes droits que les 
jeunes Français. Aussi s’expli- 
quent-ils difficilement certaines 


réactions à leur égard ; « Toute 
ma jeunesse, j'ai souffert d'avoir 
les cheveux frisés et le teint ba- 
sané, raconte Djamel. Je suis fa- 
cilement repérable surtout pour 
la police. Quand il y a des 
contrôles, le premier visé c’est 
toujours moi. même lorsque je 
suis bien habillé. » 

• Ce qui est malheureux. 
ajoute Bachir, c’est qu’ils n'es- 
saient vraiment pas de savoir qui 
nous sommes. Le raciste, c'est 
celui qui insulte l'autre sans le 
connaître. Pour moi. ce n’est pas 
l’être humain, le Français qui 
veux cela. Les gens sont com- 
mandés par les gros porte- 
feuilles, ceux qui sont bien dans 
leur vie. L’être humain, c’est 
comme l'ordinateur. L'ordina- 
teur. on lui met un fichier et il 
répond. L'être humain, on lui 
plante des choses dans la tête et 
il les répète. 

» Nous, malgré que nous ne 
sommes pas dans des clubs, nous 
sommes des révolutionnaires 
contre le racisme. On a fait com- 
prendre à des Français que l'im- 
migré, c’est un être humain. Rien 
de plus, rien de moins. Nous en 
avons convaincu plusieurs. Mais 
ceux qui sont au-dessus, on ne 
peut malheureusement pas les 
connaître: ils nous considèrent 
comme les déchets de la so- 
ciété. » 

Pour les enfants de Maghré- 
bins le droit à la différence, c'est 
la reconnaissance du droit à être 
comme tout le monde. 

Or on veut constamment les 
contraindre à se situer, à se défi- 
nir entre deux cultures, deux 
sociétés, deux pays. 


La question de la nationalité et 
du service militaire pour les 
Algériens, source de tensions 
dans certaines familles et de 
conflits psychologiques au niveau 
individuel, s'inscrit dans ce 
contexte. 

En vertu du statut de l'Algérie 
(considérée- comme une province 
française) durant la période colo- 
niale, les enfants nés en France, 
de parents algériens, après 1963, 
sont, en effet, citoyens français 
jusqu'à leur majorité. C’est seule- 
ment à l'âge de dix-huit ans qu'ils 
ont la possibilité de demander la 
rupture des liens d’allégeance, 
pour prendre la nationalité des 
parents. 

Pour Nadia, dix-sept ans, 
lycéenne : • C'est un problème 
pour les gens et surtout pour la 
loi Depuis que je suis petite, je 
ne me suis jamais sentie arabe 
ou française. Pour moi. ça n'a 
aucune signification. 

» Je suis de nationalité fran- 
çaise : mes deux frères, ma sœur 


et mes parents sont algériens. 
Cela m’est imposé. Je n'ai pas 
choisi mon pays de naissance. » 

Seuls les Algériens se trouvent 
dans cette situation pour le moins 
paradoxale. Car, pour ne parier 
que des Maghrébins, les enfants 
nés de parents tunisiens ou maro- 
cains, gardent la nationalité du 
père jusqu’à leur majorité. Ils 
peuvent alors opter pour la natio- 
nalité française. 

Tout se passe comme si Ton 
voulait nier à ces jeunes la possi- 
bilité d’être « quelque pan entre 
deux », pour reprendre l’expres- 
sion de René Allio. 

« 

Accident de parcours 

Au demeurant, les moyens mis 
en oeuvre facilitent-ils un choix 
toujours douloureux ? Pour le 
moment, conformément à une 
circulaire de 1973, les enfants 
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d'immigrés n’ont la possibilité 
d’apprendre les langues des pays 
d'origine que dans le cadre du 
tiers-temps pédagogique, et les 
efforts déployés pour promouvoir 
la culture populaire maghrébine 
restent limités. 

11 est vrai que, jusqu’à présent, 
les sociétés française et maghré- 
bine, les immigrés eux-mêmes, 
avaient tendance à considérer le 
phénomène migratoire comme 
une sorte d’« accident de par- 
cours • sur les chemins de l'his- 
toire. L'idée de l’insertion défini- 
tive est encore actuellement 
difficilement admise par cer- 
tains. 

La colonisation n’est pas étran- 
gère à ce type de perception et de 
réaction. C’est que les rapports 
du passé entre le Maghreb et la 
France continuent d’imprégner 
les comportements du présenL 

Les anciens, lorsqu'ils quit- 
taient leur terre natale, pensaient 
rarement s’installer. Tout au long 
de leur séjour, ils rêvent de 
retourner dans le pays d’origine. 


Le retour fonctionne d'ailleurs 
dans beaucoup de cas comme un 
mythe. Et s'agissant des familles, 
les parents disent : - Nous atten- 
dons la fin des études des 
enfants », et ces derniers répon- 
dent : « Nous verrons quand les 
parents seront à la retraite. • 

Avec le temps, le conjoncturel 
est devenu structurel et le provi- 
soire apparaît de plus en plus 
comme permanent. L’immigra- 
tion maghrébine a du coup 
changé de physionomie. D'un 
côté, les hommes seuls et de 
l'autre, les familles. Au sein de 
celles-ci, les enfants et leurs 
situations spécifiques. 

L’existence d’une importante 
communauté de jeunes devrait 
inciter à une autre démarche, 
susciter un autre regard sur leurs 
problèmes. 

Les anciens immigrés pou- 
vaient et peuvent d’autant moins 
s’exprimer qu'ils sont pour la plu- 
part analphabètes ou ne dispo- 
sent que de quelques rudiments 
de la langue française. « La dif- 
férence entre moi et mes parents. 
souligne Rabei, dix-neuf ans, 
ajusteur, c’est que moi je peux 
discuter d’égal à égal avec un 
Français. Je parle le même lan- 
gage que lui » Les jeunes Magh- 
rébins tentent de prendre la 
parole pour dire leurs difficultés, 
leur différence, leur façon d’être. 

Leur présence interroge la 
société française sur ses capa- 
cités à être pluri-ethnique et plu- 
riculturelle, à vivre et à accepter 
les différences. ■ 


1 1 ) Le Monde Dimanche du 22 mars 
1981. 
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Des chrétiens 
au parti 
communiste 


(Suite de la première page.) 

H est sa ns doute dur de le dire 
à propos d’une femme généreuse, 
d’une patience et d’une gentil- 
lesse inusables ; mais.bien qu'elle 
soit devenue athée, elle a exacte- 
ment le comportement des 
« dames d’œuvres » chrétiennes 
de jadis : le même dévouement 
un peu inquisiteur, le même pa- 
ternalisme, le même type de pro- 
sélytisme... Marcel, lui, est un 
ancien prêtre de paroisse. Venu 
d’un coin de Bretagne où l'Eglise 
était encore à même, il y a une 
trentaine d'années, de régenter la 
vie quotidienne, il a été dans sa 
paroisse de banlieue un curé fort 
autoritaire. Devenu par la suite 
communiste, athée et permanent 
d’une union locale C.G.T., il di- 
rige le syndicat comme naguère 
sa paroisse, en dictant ce qu'il 
faut faire, ce qu'il faut dire, et en 
répercutant plus fidèlement que 
personne, avec la rigidité du doc- 
trinaire qu'il n’a jamais cessé 
d’être, toutes les consignes ve- 
nues de l'appareil. 

De même, on ne peut pas tra- 
cer de frontière rigide entre les 
chrétiens du P.C. et ceux qui, à 


certain nombre d’entre eux soient 
amenés à franchir ie pas décisif 
aux alentours de 1950. 

Les uns le font par apparte- 
nance de classe. On les trouve en 
particulier dans les régions catho- 
liques du Nord, qui se révèlent 
plus ouvertes au communisme 
que les milieux laïques tradition- 
nels : » Cela dorme un certain 
type de militants qui se trouve- 
ront assez à l'aise dans le stali- 
nisme. qui attachent beaucoup 
d'importance à l'esprit de com- 
munauté et se soucient plus de 
justice sociale que de libertés 
qu'ils disent volontiers for- 
melles (7). » 

Les autres se veulent commu- 
nistes parce que chrétiens, au 
terme d'un long cheminement 
qui a souvent son origine dans la 
JOC ou dans la lecture du livre 
de l'abbé Godin, France, pays de 
mission. Pour eux, la foi impli- 
que un engagement radical « au 
service de la classe ouvrière ». 
un don de soi aux • plus pau- 
vres - en qui s'incarne le Christ. 
Il n'y a pas de frontière entre le 
religieux et le politique. Pour- 
tant, ils peuvent rarement expri- 
mer leurs convictions, car 


La troisième vague sera posté- 
rieure à 1968, mais elle s’an- 
nonce déjà dans les années précé- 
dentes : le marxisme se répand 
partout sous des formes diverses. 
Jean XXIII et Vatican II ouvrent 
les portes de l'Eglise au monde 
moderne. Du côté communiste, 
la résolution du comité central 
d'Argenteuil, en 1966, déclare : 
- Le marxisme apprécie les 
changements qui se manifestent 
dans le monde chrétien. » Marx 
n’a-t-il pas écrit que la religion 
n’est pas seulement résignation 
mais aussi protestation ? • L 'im- 
portance de l’histoire des 
prêtres-ouvriers n'a pas été sai- 
sie sur le moment par le parti. 
reconnaît André Moine, collabo- 
rateur du comité central. Elle a 
été vue seulement comme une 
manoeuvre de l'Eglise. A la ré- 
flexion. et face à la pratique . on 
s'est rendu compte qu’il y avait 
autre chose puisque ces prêtres, 
avec leur foi. réussissaient à col- 
ler au mouvement ouvrier. 
Quant au Concile. U a bien fallu 
le considérer comme un tournant 
véritable ! » Sous l'impulsion no- 
tamment de Roger Garaudy, des 
débats s'organisent entre intellec- 
tuels chrétiens et communistes. 

Les barrières vacillent. « A ce 
moment-là. note Antoine Spire, 
j'étais à la JEC : il y avait une 
sorte de fascination parmi les 
chrétiens pour le P.C Nous aspi- 
rions à une action sur les struc- 
tures à l’intérieur d'une grande 
organisation capable d’imposer 
leur transformation. » Lui-même 
adhère à b. fin de 1967. 

Mai 1968 est un moment diffi- 
cile pour les étudiants commu- 
nistes mais Us récupèrent vite 
leur influence. Dès juillet, assure- 
t-il, le vent tourne : il peut parier 
de l'engagement communiste 


rnumeutüê une - Lettre au Na- 
zaréen * : *■ Je m'adresse à ta. ô 
Nazaréen, avec le respect que ton 
prestige m'impose, à moi qui. 
humblement, partage ta foi dans 
la destinée de l’homme... • 

Il règne une certaine euphorie, 
à ce moment-là, dans les milieux 
co mm unistes au sujet des chré- 
tiens (12) : André Moine, citant 
Maxime Grcmetz, parle de « co- 
hérence * et de * correspondance 
profonde entre les aspirations de 
millions de chrétiens et les aspi- 
rations des communistes ». alors 
que le rapprochement concerne 
seulement une petite frange mili- 
tante. Certes, on sait depuis un 
sondage IFOP-/e Point de !973 
que 64 % des prêtres de moins de 
quarante ans votent à gauche, et, 
depuis une enquête Figaro- 
Sofres de la même année, que 
44 % des Français estiment qu on 
peut valablement être à la fois 
chrétien et communiste (propor- 
tion qui passera à 46 % en 1982). 
Mais les travaux menés à cette 
époque par Guy Michelat et Mi- 
chel Simon démontrent que 
conservatisme et pratique reli- 
gieuse sont toujours aussi étroite- 
ment liés (13). 

La donble appartenance 

En février 1979, le parti com- 
muniste marquait néanmoins une 
étape supplémentaire dans sa re- 
nonciation à l'athéisme militant, 
en modifiant l'article premier de 
ses statuts. Désormais, * l’adhé- 
sion au matérialisme n’est pas 
une condition d'admission au 
parti ». Et, en octobre 1980, à 
Marseille, Maxime Grcmetz en 
venait à affirmer que le mar- 
xisme n’esL pas un athéisme, 
mais seulement un système de 


tant, et c’est peut-ctre ce les 
caractérise lejplus profondément, 
des gens de Funîte : unité de la 
classe ouvrière par-delà la cou- 
pure entre socialistes et commu- 
nistes, cégétisLes et cédétistes, 
chrétiens et 3 thées; unité de 
l’Eglise par-delà les conflits- poli- 
tiques sinon par-delà les classes ; 
et même unité entre ces deux 
univers dont ils représentent 
l'unique et acrobatique point de 
jonction. 

Le prix qu’ils paient pour cette 
soif d'unité, face aux multiples 
contradictions qui les tiennent en 
tenaille, semble bien être leur as- 
sujettissement à une logique de 
la simplification : Dieu, ou plutôt 
Jésus, est l’humanité souffrante, 
le parti communiste est l'instru- 
ment concret de sa défense et de 
sa libération ; le christianisme est 
4’amour, ie parti, l'efficacité. 
Très exactement cette * simpli- 
cité biblique - qui transparaît 
dans les propos de Bernard La- 
combe. Conséquence première 
de cette attitude : les mots pour 
dire la double identité sont quasi 
immuables. En une quarantaine 
d’années, ils n'onl pratiquement 
pas changé. Pas plus d’ailleurs 
que n’ont changé les attitudes 
profondes, ainsi que la double 
empreinte d’un certain mysti- 
cisme et d'une acceptation glo- 
bale des structures et de ce 
qu’elles véhiculent. 

Des noces mystiques 

Du mysticisme, les témoi- 
gnages sont innombrables. 
• J’adhérais au P.C. au début de 
1949, raconte Emmanuel Le Roy 
Ladurie (15), qui en est au- 
jourd'hui fort loin. C’était une 
conversion... Toutes proportions 


priori, la. logique interne des 
mouvements d’Action catholi- 
que, parce qu'as poussaient leurs 
membres à prendre leur milieu 
en charge, ne pouvait les amener 
qu'à une émancipation religieuse 
et politique. Or la JOC et 
I’A.CO. ont échappé aux crises 
qui ont, de fait, secoué tous les 
autres mouvements, et elles se 
sont toujours pliées au fonction- 
nement de l’institution. 

Il leur a manqué, pense R. Du- 
long, les deux éléments qui ont 
fait de la JAC un vigoureux 
agent de transfonnalian du mi- 
lieu rural : 

- Une église puissante et 
conservatrice. L’Eglise en milieu 
ouvrier était faible. Une fois 
passé le temps des anathèmes, 
elle a vite compris qu'elle devait 
laisser à la petite troupe qu’elle 
influençait une liberté de fait 
dans ses choix politiques. 

- Un champ social ouvert Le 
milieu que la JAC avait ia 
charge d'influencer ne disposait 
d'aucun syndicat ou parti capa- 
ble de prendre en charge son in- 
dispensable transformation. Ses 
initia tives ont donc pu s’y dé- 
ployer librement et prendre de 
l’envergure. Le champ social pro- 
posé à la JOC était» lui, occupé 
par le P.C et la C.G.T. U était 
très difficile d’y faire sa plaoe au 
soleil, même si le développement 
de la C.F.D.T. a finalement dé- 
montré que ce n'était pas impos- 
■ sible. La volonté de changement 
des militants chrétiens s’est donc 
trouvée en quelque -sorte pré- 
dirigée vers le P.C. et la C.G.T. ; 
et leur itinéraire, canalisé d'une 
institution à une autre institution. 

D’où la propension â penser le 
parti comme une Eglise dont- il 
est nécessaire de rester solidaire 



la C.G.T., partagent sa vision po- 
litique. Tel ou tel a renoncé à 
prendre « sa » carte du parti 
pour éviter des conflits familiaux 
ou par crainte de se couper de 
son entourage ; tel autre, parce 
qu’il est plus à l’aise dans le mili- 
tantisme syndical ; tel autre, en- 
core, parce qu’il se juge plus utile 
au parti en restant à sa périphé- 
rie. 

La main tendue 

L’aventure des chrétiens com- 
munistes a commencé en 1936. 
L’hitlérisme triomphe en Allema- 
gne, le P.C. a pris conscience du 
danger et cherche des alliances, 
la JOC, lancée quelques années 
plus tôt pour « reconquérir la 
jeunesse ouvrière au Christ • a 
pris un départ vigoureux. Le 17 
avril, â la radio, Maurice Thorez 
• tend la main » non pas aux 
chrétiens mais aux ouvriers chré- 
tiens, appel qui se prolongera â 
l'intérieur du parti par des débats 
qui manifestent une réelle vo- 
lonté de rompre avec l'anticléri- 
calisme commun à toute la gau- 
che et même à une bonne part 
des milieux simplement républi- 
cains. 

L’attitude des communistes 
par rapport à la religion ne 
change pas pour autant : on pro- 
pose une alliance entre exploités 
« malgré » l'obstacle que consti- 
tue la croyance. Un mois plus tôt, 
une encyclique de Pie XI a pro- 
clamé le communisme * intrinsè- 
quement pervers ». Tout est donc 
en place, mais... les acteurs res- 
tent en coulisse. Il faudra la Ré- 
sistance pour qu'ils s’en sortent et 
que les mains se serrent effective- 
ment * En Bretagne, par exem- 
ple, raconte 'Alexandre Ad- 
ler (5), en particulier dans les 

Côtes-du-Nord intérieures et te 
Finistère, il y a eu de nombreux 
F.T.P. (6) qui étaient des chré- 
tiens fervents ; il s'est ainsi 
constitué des zones • rouges - 
sur une base catholique. • A la 
Libération, les esprits sont plus 
tournés vers une collaboration 
avec le P.C. que vers l’adhésion 
proprement dite. Il 'faudra les 
tensions liées à la guerre froide, 
qui se traduisirent, côté catholi- 
que, par des condamnations en 
rafale de tous les * compagnons 
de route * du parti - pour qu'un 
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l’athéisme est virulent dans le 
P.C. de l'époque. « Cette généra- 
tion qui a dû faire des ruptures 
si importantes est restée mar- 
quée par une liberté d'esprit par- 
ticulière », observe Louiselte 
Blanquart, entrée elle-même au 
parti en 1948. 

L’A.C.O., qui naît en 1950, se 
définit comme un Heu de ré- 
flexion pour militants chrétiens 
diversement engagés dans le 
mouvement ouvrier; mais l'ex- 
trême limite tolérée est la partici- 
pation à la C.G.T., et il semble 
bien que, jusqu’en 1968, il n’y ait 
pas eu ou presque de commu- 
nistes à l'A.C.O. et à la JOC. En 
revanche, brutalement stoppés 
dans leur action par une décision 
romaine de 1954, un certain 
nombre de prêtres-ouvriers sont 
entrés au P.C. dès cette époque. 
En outre, ici et là, commencent à 
se constituer des groupes infor- 
mels, donc autonomes, où les 
communistes auront vite leur 
place ; par exemple à Grenoble 
eL à Lyon. 

La troisième vagne 

La guerre d’Algérie va relan- 
cer le mouvement. Les deux 
seules forces de protestation qui 
se manifestent alors dans le 
champ politique sont le P.C. et 
un certain nombre de chrétiens : 
jeunes de la JEC (8) de la 
Route (9), lecteurs de Témoi- 
gnage chrétien, de la Let- 
tre (10)—. ils sont d'autant plus 
attirés par le parti qu’ils sont mi- 
noritaires et que l'Eglise s'efforce 
de bloquer leurs initiatives. Mais 
• c’est une rencontre ratée, fait 
remarquer Antoine Spire. Les 
chrétiens sont à la recherche 
d'un parti progressiste aux côtés 
duquel agir en faveur du tiers- 
monde. mais iis trouvent en face 

d’eux un P.C. inquiet de l'opi- 
nion de la majorité des Français, 
qui vp finalement choisir d' ap- 
porter son soutien à Guy Mollet 
et de mettre une sourdine à sa 
politique de soutien à l'Algérie. 
Les plus résolus des chrétiens 
vont alors le dépasser sur sa 
gauche : ce sont les premiers si- 
gnes avant-coureurs du gau- 
chisme chrétien... • 

Malgré les déceptions, le fait 
d'avoir lutté côte à côte conduira 
des chrétiens à rejoindre ensuite 
le P.C. (H). 


dans un camp de JEC où tous les 
jeunes sont gauchistes et y faire 
entendre ses critiques sans diffi- 
culté. 

En marge de l’Eglise officielle, 
de petits groupes d'étudiants, 
communistes ou non, commen- 
cent à former des • commu- 
nauté^ de base » ; les plus reli- 
gieux font également partie 
d'associations qui cherchent à dé- 
velopper un • militantisme spiri- 
tuel ». C’est le moment où le 
parti va enregistrer sa plus forte 
vague d'adhésions . chrétiennes, 
en milieu ouvrier ou étudiant. La 
secousse de 1968 et les espoirs 
liés à la signature du programme 
commun vont entretenir le flux 
pendant plusieurs années. Les 
initiatives des communistes en di- 
rection des chrétiens se succè- 
dent, elles aussi, sans disconti- 
nuer. 

Deux ’ exemples parmi d’au- 
tres ; en 1974, Georges Marchais 
participe au rassemblement de la 
JOC ; et, le 25 décembre 1975, 
André Wurmser publie dans 


pensée qui refuse de -s’appuyer 
sur des présupposés religieux. 

Au terme de ce long parcours, 
la double appartenance a cessé 
d’être un périlleux exercice de 
haute voltige. Il arrive aux chré- 
tiens de s’interroger sur la politi- 
que du parti, sur l'anticlérica- 
lisme de certains de leurs 
camarades. Mais leur conscience 
religieuse semble tout à fait en 
paix. • Depuis une dizaine d'an- 
nées. assure un prêtre commu- 
niste du Havre (14), non seule- 
ment des chrétiens gardent leur 
foi [à l'intérieur du P.C.] ef esti- 
ment qu'elle s'est réévaluée, 
mais des camarades non 
croyants deviennent ou redevien- 
nent chrétiens. ■ 

Produits d’une triple évolution 
— du P.C., de l’Eglise et de la so- 
ciété française, - issus aussi bien 
de la grande bourgeoisie et des 
milieux intellectuels que de la pe- 
tite bourgeoisie et de la classe ou- 
vrière, les chrétiens communistes 
forment un ensemble particuliè- 
rement hétérogène. Ils sont pour- 


CROQUIS 


Malaise 


Le train était presque vide' 
quand elle est entrée. Elle avait 
l'air heureux de retrouver sa tran- 
quillité intérieure après une jour- 
née lourde de labeur. Avec bon- 
homie. elle a survolé rapidement 
les différentes places qui lui 
étaient offertes. Elle a opté pour 
le mHïeu du wagon, côté fenêtre, 
et dans le sens de la marche. 

Après avoir pris ses aises, elle 
s’est empressée d’étaler son 
magazine de romans-feuilletons. 
Mais la lumière artificielle devait 
lui sembler rn suffisante, ou peut- 
être était-elle fatiguée, en tout 
cas, sa soif de lecture a fait long 
feu. 

Elle a entrepris d'observer 
autour d'elle, quand, tout à coup, 
son regard s’est figé par l'expres- 
sion d'une terreur sourde et 
indescriptible. 

La ligne directrice de son 
champ visuel aboutissait sur un 


homme jeune, masqué par des 
lunettes à miroir, avec une bouche 
hargneuse, et vêtu d* une veste de 
blue-jean. S'agissait-il simple- 
ment d'un rejeton dé l'impéria- 
lisme yankee, ou était -on vrai- 
ment en présence d'un espion 
endurci ? La voyageuse paraissait 
plutôt pencher pour la deiuriôrw 
hypothèse. Ses yeux ont virevolté 
brusquement et se sont posés sur 
moi. 

Je lui ai demandé gentiment 
combien il manquait d'arrêts pour 
la station de Belgrano. Ella m’a 
dévisagé avec méfiance, puis a 
répondu sèchement : c Trois. » 

J’aurais voulu parier longue- 
ment avec elle, mats â Buenos- 
Aires la psychose de la répression 
paralysait tout élan de communi- 
cation. 

CAROLINE VARGAS. 


gardées, je devenais saint Paul 
sur son chemin de Damas, ou 
Claudel derrière son pilier de 
Notre-Dame... Sentiment très in- 
tense. pendant une promenade 
nocturne à la campagne, de par- 
ticipation aux destins d'iute hu- 
manité ascendante et collectivi- 
sée. Je ne puis compare/ cela 
qu’à telle extase ou semi-extase 
d'ordre religieux que je connus 
lors de ma première communion 
privée. » Plus la foi est vive, plus 
l’adhésion au parti est assimilée à 
une sorte d’entrée en religion, 
quasiment à des noces mystiques 
avec la classe ouvrière. Louiselte 
Blanquart se souvient : * J’ai fré- 
quenté entre 1946 et 1952 une 
équipe de la Mission de Paris. A 
un moment, j'ai eu envie de sui- 
vre des cours et j’ai passé un 
concours. L'équipe était indi- 
gnée : Comment ! Tu abandonnes 
la classe ouvrière...? Je me suis 
dit qu'ils avaient raison et je suis 
restée en usine. » Ce type d’atti- 
tudes continue à exister à l’heure 
actuelle : Georgette Vacher en 
était un exemple. • Elle avait un 
attachement tris sentimental à 
la classe ouvrière comme il y en 
a souvent chez les chrétiens qui 
viennent de la JOC. dit une autre 
communiste qui l’a bien connue. 
C’est une femme qui faisait un 
travail de masse extraordinaire, 
capable d'écouter chacun... ». 
ajoute-t-elle : apprécié sur une 
longue période, ce mysticisme, il 
faut le constater, tient la route ; 
des hommes et des femmes y ont 
puisé la force de passer volontai- 
rement une vie entière à f usine. 
Mais ce qui était dans les années 
d’après guerre une façon comme 
une autre de tenter de • soulever 
le monde » devient dans le 
contexte actuel le lieu redoutable 
où la capacité critique s’annihile 
en bonne conscience : •'Je veux 
servir mes frères ouvriers et 
contribuer à leur libération. Le 
P.C. lutte pour cette libération. 
Donc je serai communiste. • 

On aborde là l’autre aspect de 
la logique de simplification ; une 
acceptation globale des struc- 
tures et de leur • rôle dirigeant ». 

Les analyses de Renaud Du- 
long (16), menées à partir d’une 
étude comparée de la JAC (17) 
bretonne et de groupes de JOC, 
permettent peut-être de mieux 
comprendre ce qui s’est passé. A 


même si on en Critique certains 
aspects ; et le choix fait par plu- 
sieurs militants chrétiens ayant 
d’importantes responsabilités, no- 
tamment à la C.G.T., de taire 
leurs désaccords actuels plutôt 
que de risquer de porter atteinte 
aux « organisations de la classe 
ouvrière». 

« Des demi- 
intellettnels » 

Cette altitude explique, pour 
une part, queles chrétiens soient 
si nombreux (proportionnelle- 
ment s’entend) à avoir des res- 
ponsabilités dans les instances de 
base du parti et de la C.G.T. 
• On est des demi-intellectuels 
très commodes à utiliser, dit, 
amer, Roland F..., qui a pris ses 
distances depuis quelque temps. 
On a été formés par les mouve- 
ments catholiques à organiser, à 
parler, à transmettre une vérité. 
Et on a toujours été habitués à 
ne pas maîtriser les tenants et les 
aboutissants de ce qu'on nous 
demandait..; » * Ce n’est pas 
vrai de tous, nuance Chantal Ro- 
gerat. Mais comment est-il pos- 
sible, s’insurge-t-elle, que des 
gens à qui le christianisme a en- 
seigné une exigence d’authenti- 
cité en soient venus à accepter' de 
soutenir publiquement des posi- 
tions qu’ils désapprouvent quand 
ils s 'expriment dans les ins- 
tances du parti ou de la 
C.G.T. ? » 

Portant comme un fardeau 
l’échec social du christianisme, 
assoiffés d’efficacité et de ri- 
gueur, les chrétiens communistes 
apparaissent comme des gens qui 
sont entrés en guerre contre une 
part d'eux-mêmes et qui s'effor- 
cent constamment de juguler 
leurs élans spontanés pour n’agir 
que sur la base d’une analyse ma- 
térialiste des faits, des situations, 
des rapports de forces. Peut-être 
est-ce cette sévère discipline qui 
finit par faire de quelques-uns 
ces hommes et ces femmes « plus 
communistes que les commu- 
nistes » que certains dénoncent 
aujourd'hui. A moins qu’ils ne re- 
trouvent un réflexe très ancienne- 
ment répandu dans l'Eglise.^ . 

Malgré ces ombres, leur 
confiance en eux a beaucoup 
grandi depuis environ une déçên- 
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c nie. Nombre d'entre eux sont 
convaincus que leur double ap- 
partenance est une richesse, 
J - £ju’îls sont aux avant-postes de la 
"société et que les terres incon- 
nues qu’ils y défrichent founû- 
1 Vont peut-être le pain des généra- 
tions futures. H ne fait dé doute 
''pour, aucun que leur foi apporte 
« quelque chose de plus » au 
~ communisme. Chez certains, 
comme Joseph Jacquet, respon- 
- -sable du comité régional C.G.T. 
"Rhône- Alpes, non communiste à 
> cause de l’athéisme, mais qui a 

- vigoureusement soutenu la candi- 
dature de Georges Marchais à la 

^ présidence, cette conviction aii- 

- mente même visiblement une 
' Stratégie de recherche du pou- 
rvoir, avec quelques réminis- 
cences constantiniennes. « Il pro- 

ï'Jlte de ses responsabilités 
régional es pour mettre ses ca- 
ihos partout / », protestent cer- 
^jains communistes. Côté chré- 
: tien, Joseph Jacquet mène 

- également une bagarre pour que 
.ceux qui se réclament comme lui 
"du « mouvement ouvrier rêvolu- 
. Vionnaire» aient véritablement 
-leur place dans l’Eglise, fl a des 
,'àw tacts fréquents avec les auto- 
--•rités ecclésiastiques, écrit un li- 

■ vre avec Mgr AnceL Sans avoir 
-■ nécessairement les mêmes visées 

que lui, plusieurs groupes « infor- 
.:mels » de Lyon, Grenoble, Saint- 
-Etienne partagent sa conviction 
qu'ils peuvent être les artisans 

■ d'un large regroupement.de 

- forces. Aussi ont-ils commencé à 
-'organiser des rencontres : un dé- 
bat sur « Eglise et lutte de 
classes» en mars 1981, etrécem- 

.. ment, une table ronde sur la der- 
nière encyclique de Jean-Paul II, 

. . qui a rassemblé, à Grenoble, des 
.-membres du P.S.. du P.C., du 
P.S.U., de la C.G.T., un prêtre- 
ouvrier et un pasteur protestant, 
ainsi qne des membres de 
l’A.C.0. et de la JOC, et une as- 
sistance de trois cents personnes. 

Ces espoirs et ces projets 
amèneront-ils les chrétiens com- 
munistes et ceux qui leur sont 
proches à accepter certaines posi- 
tions politiques récentes du 
P.C. ? Sans parler du coup dur 
qu'avait été pour ces fervents de 
l’unité la rupture de Tiinîon de la 
gauche, les épisodes de Vjtxy et 
de Montigny où des immigrés se 
sont trouvés mis en accusation, 
les ont atteints de plein fouet : 

• Un chrétien est capable d'ac- 
' cepter beaucoup de choses, y 
compris des choses qui peuvent 
paraître pires à un non-chrétien, 
par exemple au niveau des. li- 
bertés : il peut comme la sœur 
Vandermeersch trouver toutes 
les excuses aux Vietnamiens 
■parce qu’ils sont pauvres. Mais 
une atteinte à la dignité des Ma- 
liens lui est intolérable (7). » 

. • Plus grave encore, l’affaire po- 
lonaise : • Un choc énorme. JVa- 
lesa et Solidarité incarnent si 
parfaitement le mythe de la 
classe ouvrière assimilée au Ré- 
dempteur... » Le 19 décembre 
1981, l’A-C.O., qui compte de- 
■" puis 1980 sept adhérents du P.C. 
parmi les quarante membres de 
■ son équipe dirigeante, a exprimé 
publiquement son * émotion » et 
son « inquiétude «par l’intenné- 
.diaire de son secrétariat natio- 
nal : « Au nom de la solidarité 
. ouvrière, nous dénonçons l’arres- 
tation de milliers de militants 
ouvriers... » Au nom de la solida- 
rité ouvrière... ■ 


(5) A. Adler, historien, assistant à 
F université de Paris-VlII. 

(6) Francs-tireurs et partisans : 

■ organisa tien de résistance d'obédience 

communiste. 

(7) Entretien avec A Adler. 

(8) Jeunesse étudiante chrétienne. 

(9) Branche aînée du scoutisme. 

(10) Revue issue de la Quinzaine 
que le Vatican avait condamnée en tant 
qu'express on du courant des chrétiens 
progressistes (68, rue de Babytone, 
75007 Paris). 

(11) L' Histoire de la guerre 
d'Algérie. d’Henri Alteg (Editions 
sociales), gomme compl è te m ent les 
divergences qui opposèrent alors chré- 

' tiens et communistes. .Des hommes, 
comme André Mandouze, dont l'action 
fut alors considérée comme provoca- 
trice et inutile, et que les c o mm u niste s 

’ se gardèrent de défendre quand 3 fut 
arrêté, sont présentés comme ayant agi 
la main Ham la main avec le))&nL 

(12) Qu’illustre bien" le Evre de 
Miche] Dieux : tes Catholiques et le 
Pouvoir : crise du consensus (Editions 

, sociales 1980). 

(13) Classe, religion et comporte- 
ment politique. Presses de la fondation 
nationale des sciences politiques et Edi- 
tions sociales 1980. 

• ■ (14) Gté par Témoignage chrétien. 

■ 21 jufllei 1977. 

1 1 5) Paris-Montpellier, P.C.- 
P.S,U. 1945-1963 (Gallimard 1982). 

(16) R. Du long : -Les militants 
chrétiens dans la gauche française*, 
article 1 paraître dans West European 
Poli tics (Editions Franck Cass, Lon- 

- dres) ; et : « Crise de l'Eglise, crise de 
l’Etat- ( Economie et humanisme 

- n“ 244. novembre 1978). 

(17) Jeunesse agricole chrétienne. 

... devenue Mouvement rural de la jeu- 
nesse chrétienne (M.RJ.C.). 
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Les centrales 
solaires 

L'énergie solaire peut-elle se substituer au 
nucléaire ? Un certain nombre de centrales 
électro-solaires ont été réalisées, démontrant qu'il 
était possible de produire de l'électricité grâce au 
soleil. Mais à quel prix ! 

MARTINE CHARTIER 


EN FRANCE 

Confrontés à la crise pétrolière 
des années 73-74, les pays indus- 
trialisés ont tourné les yeux vers le 
ciel. Us ont redécouvert le soleil, 
source de chaleur et d'électricité. 
Ce n'est pas un hasard si, au- 
jourd’hui, les pétroliers et les 
grands producteurs d’électricité 
s’engagent, même timidement, 
sur la voie solaire. Tout reste & dé- 
couvrir. L'abondance. & un moin- 
dre coût, de charbon et de pétrole 
a fait oublier toutes les connais- 
sances acquises dans ce domaine 
depuis près d'un siècle. Parallèle- 
ment aux petites installations des- 
tinées à l'habitat, sc développe un 
courant de recherches sur des 
unités de plus grande importance. 
Les centrales solaires s'inscrivent 
dans ce programme. 

L’une .des filières actuellement 
explorées fait appel à la thermo- 
dynamique. La production d’élec- 
tricité nécessite de très hautes 
températures, de Tordre dé quel- 
ques centaines de degrés centi- 
grades. Pour ce faire. la concen- 
tration solaire doit favoriser la 
constitution d’un point chaud. Ce 
dernier est utilisé comme source 
de chaleur pour la conversion 
électrique. Deux systèmes sont 
l'objet d'études et dé réalisations. 


les centrales à collecteur unique 
dites • à tour » et les centrales à 
collecteurs distribués. 

Dans le premier cas, le rayon- 
nement est collecté par une multi- 
tude de miroirs, les héliostats. 
Après réflexion, ceux-ci transmet- 
tent le flux solaire à une chau- 
dière située au faîte d’une tour. 
La chaleur ainsi récupérée (en- 
tre 250 et 550 *C) est portée par 
un fluide qui la cède h de Teau. 
La vapeur résultant de l’opération 
est transférée à une turbine. 

Les Soviétiques semblent avoir 
été les précurseurs en ce domaine.’ 
Leur projet, formé dans les an- 
nées 50, consistait à disposer les 
béliostals sur des rails cernant une 
tour. En France, c’est en 1976 
qu’une équipe du Centre national 
de la recherche scientifique, ani- 
mée par le professeur Fé- 
lix Trombe, est parvenue à pro- 
duire de l’électricité, grâce au 
champ d’béliostats du four solaire. 
d’Odeülo (Pyrénées-Orientales). 1 
Cette installation qui fonctionne 
depuis 1970. dispose de soixante-, 
trois capteurs de 45 mètres carrés 
chacun. En remplaçant le disposi- 
tif du four par une chaudière, une 
puissance de 64 kW a été symboli- 
quement délivrée au réseau. 


La version «centrale à collec- 
teurs distribués » se révèle moins 
performante que la première. Les 
températures obtenues varient 
de 100 i 250 "C. Les capteurs de 
forme parabolique cylindrique ou 
cylindro-parabolique sont ta- 
pissés, sur leur face interne, de 
miroirs concaves- Le flux solaire 
est absorbé et concentré dans le 
capteur lui-méme pour chauffer 
le fluide. Une installation de ce 
type est en cours d’acfaèvemem à 
Vignola, en Corse. 

La collecte 
du rayonnement 

L'béliosiai est l'élément impor- 
tant du système. La disposition de 
chacun d’entre eux est calculée 
avec la plus grande précision. 
Pour ce faire, il est fait appel â 
l ‘informatique. Toutes les données 
disponibles — ensoleillement, mé- 
téorologie, topographie des lieux, 
dimensionnement des miroirs, 
hauteur de la tour — déterminent, 
grâce à l'ordinateur, le positionne- 
ment de chaque héliostaL II doit 
sans arrêt, avec le maximum d'ef- 
ficacité eL sans faire de l’ombre à 
son voisin, se lancer à la poursuite 
du soleil. Les miroirs pivotent au- 
tour de deux axes, l’un horizontal, 
l’autre vertical. Un microproces- 
seur commande un groupe d*taé- 
lies tais et transmet ses ordres au 
moteur électrique dont il dispose. 
Ainsi, en cas de vents violents, 
Tbéliostat doit se placer en posi- 
tion de « survie ». à l'horizontale, 
miroirs face contre terre. 

Enfin, le stockage, sous forme 
chimique ou thermique, est un 
atout de la filière thermodynami- 
que. Encore faut-il que le soleil 
brille suffisamment longtemps. 
L’utilisation d'un appoint consti- 
tué par les combustibles fossiles 
(gaz, fuel, charbon) est sérieuse- 
ment envisagée. 

Thémis 

La centrale solaire à tour fran- 
çaise étend ses deux cent un hé- 
üostats au creux d’un cirque pyré- 
néen. Située à Targasonne, près 
du four d’Odeillo, Thémis - du 
nom du programme qui Ta inspi- 
rée : Thermo Hélio Electrique 
Mégawatt projet- bis — bénéficie 
d’un ensoleillement annuel de 
deux mille quatre cents heures. 
En production normale, ses 
2.5 mégawatts (MW) électriques 
devraient alimenter en électricité 
quelque quatre cents foyers. 

Elle a pourtant failli ne jamais 
voir le jour. La collaboration en- 
gagée en 1976 entre le C.N.R.S. 
et E.D.F. débouche sur la défini- 
tion du programme THEM. La 
construction d’une centrale de 
puissance est alors envisagée. 
Pour des taisons budgétaires, les 


pouvoirs publics repoussent le 
projet et demandent son rediman- 
sRumement- En (979, il est finale- 
ment décidé la création du Centra 
national d'études solaires (CNE* 
SOL) doté d’un instrument de 
conversion thermodynamique de 
2 MW. Le Commissariat & l'éner- 
gie solaire (COMES), nouvelle- 
ment créé, rejoint les deux parte- 
naires. Le groupe Cethel 
(composé des sociétés Heurtey, 
Babcock, Renault, Saint-Gobain) 
est charge de la fabrication des 
bétiostats. 

Les 10 000 mètres carrés de 
surface réfléchissante sont com- 
posés de capteurs de 54 mètres 
carrés à deux panneaux supportés 
par des fuis en béton. Une plaque 
de béton de 8 mètres carrés ancre 
l'ensemble dans le soL Les miroirs 
sont constitués d'un verre épais 
sur lequel repose un mince pla- 
quage de verre argenté. Un treillis 
métallique assure la rigidité de 
l'ensemble. 

La structure est calculée pour 
résister à des vents de 50 kilo- 
mètres-heure. Au-delà de cette 
force, les héliostats doivent se 
mettre en position de survie. 
Thémis a déjà été victime des 
mauvaises conditions météorologi- 
ques. En décembre dernier, deux 
tempêtes se sont abattues sur la 
centrale. Tous les héliostats n’ont 
pas répondu à l'appel de détresse. 
La grande surface des panneaux 
offre dans ce cas une telle prise au 
vent qu’il est impossible à l’appa- 
reil de résister. Une quinzaine 
d’entre eux ont plié sous la charge 
et cassé net. 

La chaudière est logée au som- 
met d'une tour de 101 mètres de 
hauteur. Ce récepteur solaire, ca- 
vité de 4 m x 4 m d’ouverture, est 
tapissé de tubes métalliques dans 
lesquels circule le fluide calqpor- 
teur (des sels fondus), l'une des 
particularités de Thémis. Ce 
fluide est un mélange de nitrite et 
de nitrate de potassium et de so- 
dium ; il est aussi utilisé pour le 
stockage. En charge totale, ce 
dernier assure à la centrale une 
autonomie de cinq heures. 

Onze capteurs TH EK (Thermo 
Hélioélectrique Kilowatt) conçus 
par le département d’béliophysi- 
que de l’université de Marseille, 
que dirige Georges Péri, renfor- 
cent le oispositif. Les sels se cris- 
tallisent à 140 C, Ces gigantes- 
ques coupoles de 75 mètres carrés 
maintiennent leur température à 
250 "C, évitant ainsi l'emploi 
d’une chaudière auxiliaire. 

5 550 centrales 
pour 

10 % des besoins 

Les centrales en cours d’expéri- 
mentation sont depuis trop peu de 
temps en fonctionnement pour 


A L'ÉTRANGER 


La mer Morte, un vaste capteur 


La filière thermodynamique 
fait aussi l'objet d'études en 
IsraSl- La mer Morte, dont la 
teneur en sel est très élevée, se 
caractérise par une température 
de l’eau en surface de 20 à 
25 «C. Les couches plus pro- 
fondes atteignent 80 à 90 "C. La 
forte salinité de ces eaux limite 
les effets de la convection natu- 
relle. La température y est 
constante Télé comme Tbmr, le 
jqur comme la nuiL Des « bas- 
sins solaires * de 1 kilomètre 
carré ont été aménagés pour évi- 
ter la formation de vagues ci le 
mélange des eaux de différente 
densité. Une installation pilote 
de 300 kW borde l’un de ces 
bassins qui fait office de capteur 
d'énergie solaire. L’eau chaude 


puisée dans la mer Morte per- 
met d'actionner une turbine à 
vapeur et de produire de l’élec- 
tricité. 

Le ministère de l'énergie envi- 
sage la construction de centrales 
de 5 MW. voire même 20 MW. 
fonctionnant selon le même prin- 
cipe. Une difficulté de taille fait 
obstacle à ce projet. Un volume 
important d'eau - environ 
1 milliard de mètres cubes par 
an - s’évapore. Les eaux du 
Jourdain, destinées à l'agricul- 
ture, ne peuvent combler ce 
manque. A certains endroits, la 
profondeur de mer n'est plus 
que de 3,5 m. Les Israéliens 
envisagent, pour cette raison, la 
percée d’un canal reliant la zner 
Méditerranée à la mer Morte. 


Etats-Unis 

Un petit nombre de centrales 
solaires sont en cours de réalisa- 
tion dans le monde (1 ) . La plus 
puissante d’entre elles est améri- 
caine. « Solar one » aura une puis- 
sance électrique de 10 MW. 
■ Elle est la seule, note Henry 
Durand, président du Commissa- 
riat à l'énergie solaire, qui soit vé- 
ritablement une centrale, car 
conçue pour- produire de l'électri- 
cité au moindre coût. * La tour 
encerclée par mille huit cent dix- 
huit héliostats de 39 mètres carrés 
est installée sur le site de Barstow. 
près de Los Angeles en Californie. 
Solar One est née de Za collabora- 
tion entre TEtat (par le biais du 
département de l’énergie) et une 
société privée, la compagnie Edi- 
son. Le champ d’béliostats a été 
réalisé par la. société aérospatiale 
Martin Marictta ' et McDonnel 
Douglas Astronautics. La chau- 
dière fonctionne avec de Teau et 
produit de la vapeur surchauffée. 

Ces dernières armées, la conver- 
sion thermique de Pénergie solaire 
a reçu 40 % des crédits alloués 
par le gouvernement aux énergies 
renouvelables (solaire et éo- 
lienne) . Le coût estimé de la cen- 
trale de Barstow se situe & près de 
800 militons de francs. 

Espagne 

L'agence internationale de 
F énergie dépendant de l’Organisa- 
tion de coopération et de dévelop- 
pement économiques ( O.C.D.E.) 
a choisi une province désertique 
au sud dé l’Espagne, près d’ Almé- 
ria, pour la réalisation' de deux 
centrales de 500 kW chacune. 
Neuf pays ont participé à ce pro- 
jet. Les deux centrales, inaugu- 
rées en septembre 1981, sont si- 
tuées côte à côte. La première est 
à collecteurs distribués. Des mi- 
roirs paraboliques à concentration 
font converger l’énergie solaire 
dans des tubes de verres noircis 
contenant le fluide caloportcur. 

La seconde dispose d'une tour 
de 43 métrés dotée d'une chau- 
dière vers laquelle converge le 
rayonnement collecté par quatre- 
vingt-quatorze héliostats. La sur- 
face totale de verre est de 
3 655 mètres carrés. Le. fluide ca- 
loportcur utilisé est du sodium li- 
quide porte â 530 °C. 


La production de ces deux en- 
sembles devrait alimenter en élec- 
tricité mille cinq cents personnes 
personnes vivant dans la région. 
Tout pris de là, un projet national 
espagnol est en cours de réalisa- 
tion : une centrale à tour complé- 
tée par deux cent soixante-treize 
héliostats, qui devrait être ache- 
vée au début de Tannée 1983.' 

Italie 

La centrale Eurélios se dresse 
sur le site de Cala nia, en Sicile. 
Sa mise en service est intervenue 
en avril 1981. Construite sous 
l’égide des Communautés euro- 
péennes, Eurélios, avec ses cent 
quatre- vingt-deux héliostats, est le 
fruit d'une collaboration entre 
l'Italie, la France et l’Allemagne. 
La chaleur concentrée par des mi- 
roirs de 23 et 52 mètres carrés 
porte à 512 °C la température de 
Teau contenue dans la chaudière. 
Le stockage thermique, de petite 
dimension, est constitué pour moi- 
tié par de la vapeur et pour l'autre 
sous forme de sels fondus. 

Cette installation semble ren- 
contrer quelques problèmes ac- 


tuellement. La centrale n’a pas, 
jusqu’à présent, produit le méga- 
watt pour lequel elle est program- 
mée. Interrogés sur la nature de 
ces ennuis, les services compé- 
tents auprès des Communautés 
européennes réservent leur' ré- 
ponse. En fonctionnement normal, 
quelque trois cents foyers de- 
vraient recevoir l'électricité pro- 
duite par Eurélios. 


Japon 

Au Japon, deux centrales de 
1 MW ont été couplées au réseau 
électrique à l’automne dernier. 
Construites sur 171e de Sbikoku à 
Nio-Cfao. elles doivent pouvoir ali- 
menter sept cents ménages en 
courant électrique. La centrale à 
tour se caractérise par la petite 


LES CENTRALES SOLAIRES A TOUR DANS LE MONDE 


NOM 

JW1VBS 

SSPS 

EURELIOS 

CESA 1 

NI0 

CRIMEE 

SOLAR ONE 

Localisa ticin 

Targasonne 

(France! 

Alméria 

(Espagne! 

Adrsno 

(Sctol 

Tafoemas 

(Espagne) 

Nio 

(Japon) 

Crimée 

IUJLS.S.I 

Barstow 

(E.-U.1 

Ptaoanca 
(enfcW) ... 

2 000 

500 

1 000 

1 000 

1 000 

5000 

10 000 

Hddostats 
(nombre) . . 

201 

93 

112/70 

273 

807 

1 600 

1 818 

Surface 

par irrita .. 

53,7 

39.3 

23-52 

36 

18 

26 

39.3 

Surface totafe 
(m») 

10 793 

3 655 

6 216 

9 828 

12 912 

40 000 

71447 

Hauteur 
do ta tour . . 

. ici 

43 

55 

80 

69 

80 

80 

Fluide 

caioportair . 

sets 

fondus 

sodun 

eeu/vapeur 

surchauft. 

eau /va peur 
surctiauff. 

eau/vapeur 

saturée 

eau /va paix 
saturée 

eau/vapeur 

swehauff. 

Type 

de stockage 

sels 

fondus 

sodajm 

vapeur + 
sets fondus 

sels 

fondus 

eau 

pressurisée 

eau 

pressurisée 

huile + 
pierres 

Durée 

du stockage 

5 heures 

2 heures 

30 min. 

3 heures 

3 hetres 

3 heures 

3 haines 


* D'après les chiffres recueillis par Oande Euevanu chef du groupe d’évaluation des systèmes énergétiques rencuve- 
fabie.au C.NJL& 


qu’il soit permis de juger de leur 
rentabilité au plan économique. 
Les obstacles techniques rencon- 
trés résultent de l’utilisation de 
techniques nouvelles — notam- 
ment les héliostats - qui pour- 
ront, après de multiples essais, 
être maîtrisées. Le prix d'une cen- 
trale solaire et de sa production 
future demeurent une inconnue. 
Différents éléments sont â pren- 
dre en compte. D'importants tra- 
vaux de tuyauterie et le génie civil 
(fondations des capteurs et de la 
tour) exigent un investissement 
lourd (soit de 20 à 30 % du coût 
total). Cependant, des améliora- 
tions sont attendues. En augmen- 
tant la puissance de la centrale, 
les charges devraient, proportion- 
nellement. faiblir. L’effet de série 
devrait faire chuter le prix des hé- 
liostats et des appareils de com- 
mande automatique. 

Le coût actuel des héliostats, 
environ 3 MX) F/ttf, devrait at- 
teindre 1 000 F/m* assez rapide- 
ment. Les spécialistes américains 
sont plus optimistes, le fixant à 
600 F/m*. La partie thermique, 
très proche des matériels em- 
ployés pour une centrale thermi- 
que, ne fera pas pencher la ba- 
lance du bon côte. En tout état de 
cause, l'électricité solaire ne peut 
être mise en compétition avec, 
l’électricité produite par des cen- 
trales classiques ou nucléaires. Le 
prix du kilowatt-heure solaire 
dans le cas de Thémis est de 5 à 
7 F. voire même 10 F selon la 
sources, amortissement et exploi- 
tation inclus. 

Conçue comme un produit ex- 
portable lors de l'élaboration du 
projet. Thémis se révèle donc être 
un ouvrage coûteux ( 1 ) pour les 
acheteurs potentiels, les pays du 
tiers-monde non producteurs de 
pétrole. Une fois passé au banc 
d’essai, la filière thermodynami- 
que, sous toutes ses formes, pour- 
rait cependant se révéler mile en 
France. Des industries lourdes, 
géographiquement isolées dans le 
sud du pays, pourraient en bénéfi- 
cier. Selon les estimations de 
Maurice Claverie, directeur du 
PIRSEM (2), ce sont quelque 
5 5S0 centrales de type Thémis 
qu'il faudrait installer en France 
pour couvrir 10% de la consom- 
mation énergétique, soit 389 kilo- 
mètres carrés (un peu plus de 
deux fois l’étang de Berre). Les 
États-Unis, qui disposent d'impor- 
tantes étendues désertiques, pro- 
jettent des installations de 
100 MW. ■ 


(1) Estimations E.D.F. septembre 
1979: 128 millions de francs (finan- 
cement E.D.F., COMES. région 
Languedoc-Roussillon). Le coût de 
Thémis approche aujourd'hui 
160 mi liions de francs. 

(2) Programme interdisciplinaire 
de recherche sur les sciences de 
l'énergie et les matières premières, 
C.N.RS. 


surface de ses capteurs. Les huit 
cent sept héliostats font 16 mètres 
carrés. La chaudière fonctionne 
avec de l’eau portée â 250 °C. La 
centrale de type miroir paraboli- 
que utilise deux mille quatre cent 
quatre-vingts miroirs plans de 
3 mètres sur 1,5 mètre sur les- 
quels tombe le .rayonnement so- 
laire. Ce dernier est alors renvoyé 
sur les capLeurs cylindro- 
paraboiiques qui leur font face. 

Ces deux expériences s’inscri- 
vent dans le cadre des recherches 
entreprises sur les systèmes de 
production d'énergie thermique 
solaire, le projet Sunshine. Les au- 
torités japonaises ont d'ores et 
déjà fait leurs comptes. Le coût 
du kilowatt-heure produit par ce 
moyen est de dix fois supérieur à 
celui produit par une centrale 
thermique classique. Des études 
sont actuellement en cours pour 
améliorer la technique et produire 
les différents éléments en séries. 
La construction de centrales in- 
dustrielles est sérieusement envi- 
sagée par le Japon. ■ 


(1) L'Union soviétique entre- 
prend actuellement la réalisation 
d'une centrale 3 tour de 5 MW en 
Crimée, sur le littoral de la mrr 
d’Azov. 


POUR Eli SAVOIR 
PLUS 

9 Centre national de h recherche 
sdeatiflqae (C.NJR.S.), Pro- 
gramme interdisciplinaire de re- 
cherche sar les sciences de 
l'énergie et les matières pre- 
mières I P 1RS EM), 15. quai 
Anatole- France. 75007 Péris, 
téléphone : 555-92-25. 

• GESEX (Croupe d’ènhmüoa 
des systèmes énergétiques re- 
nouvelables an C.N.R.S.1. 
grande voie des Vignes, 92290 
CUtenay-MaUny, téL : 661- 
64-24. 

• Elccofefté de France, Direction 
des études et recher ch es. 2. me 
Loofs-Mnrau 75008 Paris. téL : 
256-94-00. 

• Agence internationale de l'éner- 
gie, 2, rue André-Pascal. 
75016 Paris, téL : 524-98-73. 

• Coaimlmrfai A Pénergie solaire 
.(COMES). 208. me Raynmod- 

Losserand, 75014 Paris, iH. : 
545-67-60. 
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intégrer ces demandes à leurs 
travaux. Lorsque Ja recherche est 
terminée, on rapport est remis an 
demandeur et, si le sujet le 
mérite, il peut être largement dif- 
fusé. Ce travail devrait être en 
grande partie gratuit, sauf si le 
commanditaire peut en tirer un 
bénéfice commercial. 


Des « boutiques 
de sciences » 


en gestation 


Après le droit, la santé, la gestion... des universi- 
taires créent des «boutiques de sciences». Ils 
attendent une reconnaissance officielle. 


Des comités se sont créés dans 
plusieurs villes de France pour 
lancer de telles boutiques, notam- 
ment à Lyon, Paris, Marseille, 
Grenoble, Lille, Strasbourg et 
Clermont-Ferrand ( l ) . Ils se , 
regroupent actuellement au sein 
d'une fédération. Chaque groupe 
veut cependant conserver son 
autonomie et ne s’appellera pas 
nécessairement « boutique de 
sciences ». On se méfie de toute 
tentative hégémonique qui vise- 
rait à contrôler un réseau comme 
cela se passe dans d’autres sec- 
teurs de l’expérimentation 
sociale. La boutique de Lyon 
regroupe une trentaine de volon- 
taires, celle de Paris-Jussieu une 
cinq uantain e. 


RICHARD CLAVAUD 


W ES peintures de certaines 
Il salles de classe sont-elles 

| toxiques ? Toutes les vac- 

fcj ci nations sont-elles effi- 

I i caces et sans danger ? Par 
13 I quels sociologues ou quels 
u A urbanistes un comité de 

■ quartier peut-il se faire ai- 
der pour participer à un 
projet de rénovation ur- 
baine ? Les vapeurs de chrome et 
de nickel dégagées lors du sou- 
dage de tôles en inox sont-elles 
nocives ? 


publique travaille essentielle- 
ment pour l'Université, l'indus- 
trie et les services de l’État. Pour 
qu'elle s'ouvre à des demandes 
provenant d’acteurs sociaux peu 
solvables qui veulent maîtriser 
l'évolution de leur cadre de vie et 
de travail, il faut créer de nou- 
veaux lieux de rencontre. Les 
« boutiques de sciences » pour- 
raient être de ces lieux. 


La plupart de ces groupes ont 
déjà reçu de nombreuses 
demandes de recherches. Les 
réseaux sont prêts. Mais il man- 
que une structure de fonctionne- 
ment et des financements. 

. « Nous voulons que noire action 
soit reconnue comme partie inté- 
grante de notre travail de scienti- 
fique. expliquent Jean Deutsch 
et John Stewart, de la boutique 
de Paris-Jussieu, et non comme 
du bénévolat. - 


contrai» signés avec les collecti- 
vités locales ou des ministères, 
des futurs conseils régionaux de 
la ^cherche, et d’organismes 
coqime le CESTA (Centre 
d'études des systèmes et tecbno- 
logies avancées), qui a déjà été 
contacté par la boutique de 
byon. Pierre Clément, qui 
s'occupe de cette dernière bouli- 
mique, espère que l’on va bientôt 
’ trouver une solution : * Nous 
demandons de petits moyens par 
rapport à des projets plus ambi- 
tieux. Cela ne sera certes pas 
révolutionnaire, mais nous 
comptons bien enclencher de 
manière irréversible une autre 
façon de fonctionner dans la 
recherche. » A titre d'exemple, la 
boutique de Paris-Jussieu 
demande 30 000 F de budget 
d'équipement, autant pour le 
fonctionnement annuel, quatre 
postes (quatre mi-temps, le reste 
sur la base de vingt, chercheurs ,■ 
donnant chacun 10 % de leur 
temps, soit une demi-journée par 
semaine), et bien entendu l'accès 
aux laboratoires de l'université et 
du C.N.R.S. 


courant semble passer entre les 
divers interlocuteurs. Aux Pays- 
Bas existent déjà vingt-cinq bou- 
tiques dé sciences dont s'inspi- 
rent d’ailleurs les projets 
français. La boutiqe d'Amster- 
dam est reconnue officiellement 
par l'Université. Depuis sa créa- 
tion en 1977, elle a déjà reçu pins 
de mille demandes, dont la moi- 
tié ont fait l’objet de recherches. 


Du discours aux actes 


Création de postes 


Lorsque des comités d’entre- 
prise, des collectivités locales, 
des associations, sont confrontésà 
de telles questions, ils ne savent 
pas à quelle porte frapper pour 
faire entreprendre des recher- 
ches. Leurs moyens limités ne 
leur permettent pas de s’adresser 
à des bureaux d'études et, 
jusqu’à présent, ils n'ont pas eu 
accès aux laboratoires. La 
recherche publique et para- 


Une boutique est un local géré 
par deux ou trois permanents qui 
reçoivent les demandes de rensei- 
gnements. Son rôle est d'abord 
d’aider les individus à bien cer- 
ner leur problème afin de débou- 
cher sur un projet de recherche 
précis. Cest ensuite de servir de 
médiateur entre ceux qui se 
posent des questions et ceux qui, 
théoriquement, détiennent les 
réponses. Elle dispose pour cela 
d’un réseau de correspondants 
scientifiques volontaires pour 


Les recherches entreprises 
dans ce cadre doivent donc se 
faire pendant les heures normales 
de travail et être prises en 
compte par la hiérarchie pour 
l'évolution des carrières. Le 
bénévolat est utile pour lancer 
des projets, mais ne permet pas 
un fonctionnement régulier et 
durable (2). 


Les discussions en cours avec 
les pouvoirs publics portent non 
seulement sur les financements 
et les créations de postes, mais 
aussi sur les statuts 'des bouti- 
ques l structure inter-universi- 
taire, association loi 1901, fonda- 
tion ou groupement d’intérét 
public ? Ce dentier type de struc- 
ture, dont la création a été annon- 
cée récemment par le ministère 
de la recherche et de la technolo- 
gie, pourrait être une solution 
efficace, mais d’après les promo- 
teurs dès boutiques elle ne pourra 
pas fonctionner avant la fin de 
1983. Ils affirment également 
que le budget de l'éducation 
nationale est clos jusqu'à cette 
date, ce qui laisse peu d’espoir 
sur un éventuel financement de 
la part de ce ministère. 


La mise en place des boutiques 
de sciences est difficile, car elle 
souffre de la rigidité de nos insti- 
tutions et de l’isolement dans 
lequel a été maintenue la recher- 
che. Certains chercheurs se sont 
enfermés dans leur tour d’ivoire, 
d’autres n'ont jamais pu disposer 
de moyens correspondant à leurs 
ambitions. Des organismes qui 
auraient dQ répondre à des 
demandes dans des secteurs 
comme les maladies profession- 
nelles. les conditions de travail, 
les nuisances diverses, n’ont 
qu’Lm parfaitement rempli leur 
mission. Ainsi il ne faut pas 
s'étonner du nombre de proposi- 
tions d’études que reçoivent les 
premières boutiques de sciences. 


pendant le cdtolqtie' national 

la recherche et Jatedmqfagfe 

s’est tenu an dBbat de TanaS. 
« Le faix «r.fit-ou .te rap- 
port du groupe;* rApportcuitu- 
rel de la raittrche scientiGqiie « 
technologique*, que les syndir 
cats, les associations & la 
vements sociaux -encore faihJJ- 
ment appareilles [qui « 
nomment : écologie, fémimsm^. 
organisations de consomma- 
teurs/ etc) ne disposent présen- 
tement ni de l’autorité tù des res- 
sources qui leur ' permettraient 
d ’ adresser de nouvelle jr 
demandés aux instîtùùonsscten- 
tlftques ou de développer leur? 
propres recherches. JE t pourtant 
il faut faire droit à leurs- besoin/: 
(~ ) fût-ce au prix de réorgani- 
sations institutionnelles 
majeures notamment ért établis- 
sant des relais sociaux entre lés 
démarches éparses dans notre 
peuple et les agences spécialisées 
dans la recherche. Bref, en 
essayant de rattraper le retarfl 
social de la recherche. » Si un 
accord intervient. les premières 
boutiques seront opênttionnellés 
dès le mois d'octobre. . ■ 


(2) Lyon : Boaûqac de we a c et. 
Université Lyon-L 69622 VüleufciBde 
cedex. Téléphone : (78) 89-81-24 posje 
38-72. 


Les financements pourraient 
venir des institutions représen- 
tées dans les boutiques, de 


Alors, que faire ? Tout le 
monde crie :« Halte au bénévo- 
lat», mais les pouvoirs publics 
soumis aux contraintes budgé- 
taires demandent de patienter 
encore un peu. Point positif, le 


Le terrain pour que naisse une 
recherche plus proche des préoc- 
cupations des individus a été pré- 
paré depuis quelques années par 
des promoteurs des enseigne- 
ments « science et société » , par 
des syndicats, des groupes iriflï- 
tants comme le G.S.I.E.N. 
(Groupe de scientifiques pour 
l'information, sur l’énergie 
nucléaire), les groupes informa- 
tion santé, biologie. Informatique 
et libertés, les écologistes, les 
mouvements de consommateurs, 
etc. Ce qui est nouveau 
aujourd’hui, c'est la situation 
politique qui, à travers la mobili- 
sation des citoyens et la volonté 
des pouvoirs publics, peut per- 
mettre de passer des discours aux 
actes. 


Paris : Boutique de sc i e n ce». UJSJjL 
dc génétique. U niversi té de Pub-VÏ. 
tour 42, 1« étage, 4, place Jmôeu. 
75230 Paris Cedex 05. TEL : 535-45-01. 


- Atelier travaitsanté, CLISACb 
40, Jean-Paul Ronx-FoaiÛet, apparte- 
ment 96. 11, avenue Fatdherbè. 
933 1 0 Le Pr6-Saint-Gervais. ' 


Marseille : Office régions] pour )a 
socialisation de la sdeoœ et de la tech- 
nologie, Université de Provence, 
3. place Victor-Hugo, 13331 Marseille 
Cedex. . 


Grenoble : N. Néchtschem. Ceotfe 
d’études nucléaires de Grenoble, boîte 
postale 85. 38040 Grenoble Cedex. ! 


Lille : Bernard Mahtc, Umvenâé 
Lffle-I. biL SN5, 59655 VOleoesfe- 
d'Aacq Cedex. 


Auvergne : Information scientifique 
et technique, 18, rue Ctos-Notre-Denfe, 
63000 Ocrmont-Ferrand. 


Les promoteurs des boutiques 
de sciences ont écouté avec le 
plus grand intérêt ce qui s’est dit 


(2) Vint « Les boutiques piétinent 
le Monde D i manche du 25 janvier 
1981. . 



-r.; 


I 


FORÊTS 



qui poussent 
plus vite 


rëts (reboisement). Elle s’est gé- 
néralisée dans les régions où elle 
s’est avérée efficace comme dans 
les Landes entre 1960 et 1 970, où 
l'utilisation d’engrais phosphatés 
a permis en vingt ans de doubler 
la production des pins. Mais le 
prix des engrais ne cessant d’aug- 
menter, le bilan économique - 
aujourd'hui positif - entre les 
coûts (engrais) et les gains (en 
bois) risque un jour de s'inverser. 


que • réside d’abord dans la sé- 
lection. De même qu’on sélec- 
tionne depuis longtemps déjà les 
variétés de blé, on recherche 
maintenant les arbres qui ont 
« des caractéristiques hérédi- 
taires d’une croissance rapide ». 
Certaines espèces exotiques, par 
exemple, donnent en France 
d’excellents résultats. 


Fertiliser le soi des forêts ne suffit pas poir obtenir 
une meilleure croissance des arbres. Les chercheurs 
de i'INRA obtiennent de bons succès par la voie 
génétique. 


PATRICK BENQUET 


D’où la mise au point d’une 
méthode de fertilisation biologi- 
que : la myoorbization, dérivée 
d’une découverte due aux cher- 
cheurs de 1TNRA et qui étonne- 
rait beaucoup les paisibles pro- 
meneurs du dimanche qui font la 
cueillette des champignons dans 
les sous-bois humides. Les co- 
rolles blanches ou jaunes qui éta- 
ient les pieds des arbres ne sont 
en effet que la partie visible et la 
plus petite de cette plante faite 
pour l’essentiel d’un épais réseau 
souterrain de filaments blancs — 
le mycélium — organe reproduc- 
teur du champignon, étroitement 
associé aux racines de l'arbre. 


Clonage 


Comment procède-t-on ? U 
faut sélectionner parmi toutes les 
espèces qui couvrent la terre 
celle qui pourrait donner les 
meilleurs résultats dans notre 
pays. Puis, au sein de cette es- 
pèce, on sélectionne à nouveau la 
variété la mieux' adaptée, la plus 
performante. La constitution gé- 
nétique de chaque variété est le 
produit d’une sélection naturelle 


au cours des millénaires et se 
transmet intégralement de géné- 
rations en générations. Ce choix 
de la variété est extrêmement 
précis. Les graines du pin Dou- 
glas. par exemple, qui est massi- 
vement utilisé pour le reboise- 
ment en France, est sélectionné 
- dans l’Ouest américain — eu 
fonction de la région française où. 
il sera implanté. Ce pin produit 
dans notre pays 13 m* par hec- 
tare et par an. Depuis trente ans 
cette méthode de sélection est 
utilisée pour unç trentaine d’es- 
pèces (chênes, hêtres, pins, peu- 
pliers, mélèzes, épicéas..) et la 
réglementation actuelle impose 
la récolte des semences dans des 
régions d-’origrae très précisé- 
ment délimitées. 


Bouvard, il y a des individus 
meilleurs génétiquement. Cjn 
cherche à les sélectionner et à tés 
multiplier' pour le reboisement f. 
Deux méthodes sont utilisées : 3e 
bouturage directet le. « clonage » 
(copie végétative). Dans Je pre- 
mier cas, on plante directement 
en terre une bouture de Tarbfre 
sélectionné. L’inconvénient de 
cette méthodè est que, à l’ori- 
gine, fl y a un seul «individu». 
Si par malheur il est porteur 
d’une maladie ou. d’un inseqte 
bien adapté, toute la plantation 
est condamnée. , 


Plus efficace encore que la sé- 
lection * [’ amélioration généti- 
que » pose des problèmes plus 
délicats. » A l'intérieur de cha- 
que population, explique Pierre 


D EUX chiffres : la France 
possède la moitié de la fo- 
rêt européenne et pour- 
tant le déficit de notre 
balance commerciale, 
concernant le bois, est de 
1 1 milliards de francs.par 

■ an. Un constat : -nous 
consommons de plus en 
; plus de bois. Une seule 
solution : faire produire plus, 
mieux et plus vite nos forêts. 


quantité du bois et leur résis- 
tance aux maladies. Alors que les 
70 % productifs des 14 millions 
d'hectares de la forêt française 
fournissent en moyenne 3 m 1 de 
bois par hectare eL par an, cer- 
taines espèces aujourd’hui attei- 
gnent déjà le chiffre de 25 m 5 par 
hectare et par an. 


Au-delà de leurs missions de 
protection des arbres contre, les 
agressions multiples qui les guet- 
Leni (insectes, maladies;.;) et de 
reboisement des zones décimées 
par les incendies et autres catas- 
trophes, les chercheurs de 
I’INRA (Institut national de la 
recherche agronomique) s’atta- 
chent depuis de nombreuses an- 
nées à explorer systématique- 
ment, et avec de plus en plus de 
succès, toutes les possibilités 
d’accélérer la croissance des ar- 
bres, d'améliorer la qualité et la 


Pour ce faire il existe deux 
grandes méthodes résume Pierre 
Bouvard, chef du département 
des recherches forestières à 
I’INRA : • ou bien on donne plus 
à manger aux arbres, c’est ta fer- 
tilisation ; ou bien on crée des ar- 
brès qui ont un plus gros appé- 
tit vc est la génétique ». 


La fertilisation se fait par ad- 
jonction dans le sol d'engrais 
chimiques (des sels minéraux) 
qui augmentent la croissance des 
arbres producteurs de bois sans 
nœud. Cette méthode donne des 
résultats particulièrement posi- 
tifs dans les cas de création de fo- 


Cest une association à béné- 
fice réciproque : le champignon, 
qui n’a pas de chlorophylle, retire 
son énergie de l’arbre qui, lui, 
voit sa surface de racines consi- 
dérablement augmentée par le 
mycélium, ce qui favorise l'ab- 
sorption des éléments minéraux 
du sol et du phosphate en parti- 
culier. * Tous les arbres vivent 
en symbiose avec des champi- 
gnons. explique Pierre Bouvard. 
Afais certains sont plus efficaces 
que d’autres. • Il restait à les iso- 
ler et à les inoculer aux arbres 
produits dans les pépinières. Les 
recherches ont commencé, il y a 
cinq ans, et les premiers résultats 
sont positifs. Actuellement, la sé- 
lection des champignons adé- 
. quais se fait au niveau mondial et 
I'INRA travaille avec Rhône 
Poulenc à la mise au point d’une 
technique de « rayeorhization ar- 
tificielle», b * pilule champi- 
gnon - en quelque sorte. 


«Un des plus grands cancérologues de notre 
temps et un maître de la radio-biologie.» 

JEAN BERKâRD 


RAYMOND 

LATARJET 


de l'Institut 


D’ABORD.VIVRE 


Dans cette autobiographie subtile, 
dense d’informations, l’auteur offre 
au lecteur une riche matière à penser. 


Avec le clonage l’écueil est 
évité : « On fait pousser dans ün 
verger à graines plusieurs bdù- 
lures de l'arbre -sélectionné \et 
1 l’on attend qu’elles se croiseht. 
Le père et la mère étant des 
champions, les rejetons le serôju 
également ». Ces « vergers ’à 
graines » existent déjà. « A la fin 
de ce siècle prédit Pierre Bou ya- 
rd, la moitié des reboisements 
français proviendront de c’fs 
. champions ». Actuellement, on 
maîtrise déjà le clonsge du meri- 
sier et du chêne. Pour les espèces 
rebelles au bouturage, des expé- 
riences in vitro, (en tubes) sont 
en cours à partir de petits mor- 
ceaux de bourgeons ou de bran- 
ches. 


’■ La technique du clouage per- 
mettra dans P avenir de procéder 
à des hybridations (entre, par 
exemple, le peuplier européen . et 
américain) et même de fabriquer 
des variétés * multidonales » : 
l'arbre parfait en quelque sor^e, 
totalement adapté aux besoins de 
l'homine et à son environnement. 


Fertiliser c’est bien. Mais agir 
sur la génétique des arbres c'est 
encore mieux. La » voie généti- 


BUCHET/CHASTEL 


i 3 , rue de Condc - 75006 Parts 


On n’en est pas encore Là ! 
L'arbre universel - une seule es- 
pèce pour tout le monde - n’est 
ni souhaitable ni souhaité. Mais 
chaque année, la forêt mondiale 
diminue de. 10 imitions d’hec- 
tares (à peine moins que les 
14 millions d'hectares de la forêt 
française), ces chiffres dramati- 
ques justifient les travaux pro- 
metteurs de l'Institut agronomi- 
que français. ; ■ 
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REPÈRES 

Étoiles à vendre 

Vous ne pouvaz vous offrir ■ 
• une vraie propriété sur terre ? 

.. une agence californienne. Name 
i a Star, vous propose d'acheter 
une étoffa jmur 25. dollars. Vous 
1 pourrez la choisir sur catalogue 
1 et lüi donner un nom. Vous rece- 
« vrez une. carte céleste avec 
redresse de l’étoilè et un certifi- 
’ cat d'enregistrement. Il y a 
1 250 OOO étoiles à vendre. Au* 

- curie n'est visible à J'œiJ nu. 

> Name a Star, 5068 Macca 
Avenue, Tarzana, California. 

. 91356. 

ITheFuturist, 4916 St. Elmo 

- Avenue, Séthesda MD 20814 - 
5089.U.S.A.) 

Du sucre à partir 
du petit lait , 

Après cinq ans d’études et un 
investissement de 1 million de 
livres, les chercheurs de l'Office 
britannique . de commercralisa- 
tion des produits laitiers ont mis 
au point' une biotechnologie qui 
permet d'extraire du glucose et 
du galactose du petit lait (habi- 
tuellement donné aux porcs, ou 
jeté). . 

Utilisations possibles : sucrer 
un grand nombre de produits : 
friandises, aliments pour bébés, 
gâteaux, sauces, yaourts, entre- 
mets, etc. Le prix dç revient est 
inférieur à celui de tous- les au- 
tres produits sucrants. 

( Scktnce et vie. n“ 776, 5, 
rue de la Baume - 75008 Paris. 
Tel. : 563-01-02.) 

Jouer au Bingo pour 
mieux manger 

Une nouvelle version du 
Bingo (Loto), si populaire au Ca- 
nada. non seulement distrait les 
joueurs mais leur apprend, de- 
plus. à mieux se nourrir. Le 
Bingo-santé, conçu par M" De- 
nise Btouin, diététiste, informe 
les joueurs sur les quatre 
groupes d'aliments (produits ter- 
tiers. légumes-fruits, pain- 
céréales et viande), afin de les 
aider à faire un meilleur choix et 
à varier leur alimentation. Il 
s'adressa 6 tous (es groupes 
d'âge. Le ministère des affaires 
sociales du Québec a réalisé la 
production du matériel, soit 
quelque 120 cartes de Bingo 
classiques adaptées i l'alimen- 
tation. 

(Habdo Canada, direction des 
programmes d’information à 
r étranger, ministère des affaires 
extérieures. Ottawa Kl A 0G2.) 

La boîte miraculeuse 

Au Zimbabwe, les techni- 
ciens expérimentent un nouvel 
appareil de cuisson à faible - 
consommation d* énergie. C'est 
un ample fourneau de carton 
qui fonctionne sur Je principe de 
la. conservation d’énergie 
comme les marmites à vapeur. 
Cet appareil pourrait permettre 
d’économiser la moitié du com- 
bustible actuellement utilisé 
dans le pays pour la cuisine, dé- 
clare Avis Chikvvana. directrice 
du projet expérimenta 1. 

Cest une femme d'Afrique 
du Sud qui (ui donna ('idée de 
cette « boîte miraculeuse » 
qu'elle créa en 1980. Depuis 
lors, elle en a fait des démons- 
trations dans tour le pays. Cet 
appareil, constitué d'une boîte 
en canon et de deux coussins, 
ne coûte que 13 dollars. Il faut 
3 mètres de coton pour faire les 
coussins, que l'on peut bourrer 
avec de l'herbe, du coton, du 
caoutchouc marna, des bas de 
nylon, dBS morceaux de papier 
journal ou de toutes sortes de 
matériaux disponibles. 

(Forum du développement. 
Nations Unies, Palais des -na- 
tions, CH-121 1 Genève 10.) 


BOITE A OUTILS 

Evolution 
ou révolution 

La microélectronique sera- 
t-elle à l'origine d'une évolution . 
ou d'une révolution dé la so- 
ciété ? le dernier rapport du 
Club de Rome - Mcroefecto- 
nics and society. — réalisé sous 
te direction de Gunter Friedrich» 
et d'Adam Shaff. penche en fa- 
veur de la deuxième hypothèse. 
La pénétration de la microélec- 
tronique sera totale, l'étude 
brosse le tableau des tnterrete- 
tiorts avec le développement 
technologique en général, avec 
le développement économique, 
avec les spécificités nationales. 
Elle évoque les occasions à sai- 
sir, les risques en matière d* em- 
ploi : Alexander King form ula les 
questions cruciales dès l'intro- 
duction : le principal objectif 
sera moins l'emploi tel qu'on 
J'évoque aujourd'hui Que r i oc- 
cupation a dans un sens plus 
large. Des chapitres rédigés par 
des auteurs différents traitent 
notamment dé l'impact sur f en- 


treprise, sur le travailleur et son 
lieu - de travail, sur le tiers- . 
monde, sur la guerre, sur la so- 
ciété de T information- On ne 
peut dire cette fois que le club 
de Rome est « catastrophiste ». 

R ouvre vraiment des pistes. 

(Pargamon, 24. <rué des 
Ecoles. 75240 Paris.) . / 

La monnaie 
électronique 

Le Conseir économique et so- 
cial, après s’être saisi du pro- 
blème de la’ « monnaie électro- 
nique », vient de remettre ses 
conclusions dans un rapport 
dont r élaboration i été confiée 
à le section des finances, qui a 
désigné Nicole Gautras en qua- 
lité de rapporteur. Après, une 
analyse des facteurs de ^infor- 
matisation des relations finan- 
- (tiares, et une description des 
systèmes électroniques de paie- 
ment' actuellement en cours, le - 
rapport décrit le comportement 
actuel et prévisible des acteurs 
è l’égard de ce type de paie- 
ment (banques et organismes fi- 
nanciers, commerçants, 
consommateurs), évoque la di- 
mension industrielle de son ex- 
tension, les aspects juridiques et 
monétaires, et terminé par une 
série de propositions. - 
, Les deux grandes préoccupa- 
tions du C.E.S. dans r élabora- 
tion du rapport ont été ta re- 
cherche d'un équilibre entre te 
sécurité de paiement électroni- 
que et la vie privée du citoyen, 
et, d'autre part, te dimension 
. économique et sociale du déver 
Joppement de ce mode de paie- 
ment. Compte tenu de la prise 
en compte des. risques probe- 
' blés (transfert de charges vers 
les commerçants, libertés indivi- 
duelles menacées^.) et de te 
ritiss an œuvre de certaines dis- 
positions qu'il développe, le 
C.E.S. estime que ta monnaie 
électronique peyt apporter è te 
collectivité nationale une c pkis- 
value nette » par rapport aux 
autres modes de paiement. Il 
considère que te paiement élec- 
tronique réduit le coût collectif 
des transactions et améliore leur 
sécurité. Il' estime donc que son 
développement progressif et 
maîtrisé est souhaitable, mais 
que ce développement ne s'opé- 
rera sans heurts et dans des dé- 
lais. satisfaisant* que si sont 
remplies un certain nombre de 
conditions permettant d'adres- 
ser une juste répartition des 
avantages attendus et de Bmher 
les risques inhérents è tout pro- 
cessus d'informatisation. 

(Conseil économique et so- 
cial. T, avenue d'Iéna, 
75775 Paris. Cedex 16. TéL : 
723.72.34.) . 

Les petites 
et.moyennes 
entreprises 

t Les petites et moyennes 
entreprises constituent une par- 
tie importante des économies ; 
définies comme des unités de 
moins • de cinq cents salariés, 
elfes fournissent la majorité des 
emplois industriels dans fa plu- 
part des pays membres. H leur 
appartient de tirer parti des res- 
sources technologiques disponi- 
bles pour résoudre leurs pro- 
blèmes spécifiques et assurer 
leur prospérité. Ce faisant, elles 
contribuent è celle dès écono- 
mies nationales. » Le Comité de 
ta politique scientifique et tech- 
nologique de ('O.C.D.E. vient de 
publier une étude sur « L'inno- 
vation dans les petites et. 
moyennes entreprises ». Ce tra- 
vail visait principalement à : si- 
tuer le rôle des petites, et 
moyennes entreprises dans te 
progrès technique ; contempo-; 
rain. suivant les différentes posi- 
tions qu'elles occupent dans les 
structures industrielles; identi- 
fier les caractéristiques des en- 
vironnements propices è F inno- 
vation ; préciser le contenu de 
politiques gouvernementales 
propres à stimuler r innovation 
dans les petites ét moyennes 
entreprises. Il fait F objet de trois 
rapports analytiques et d'une 
brochure synthétique (44 p.) è 
l' attention du grand publia 

(O.C.D.E... 2. rue Andrér 
Pascal. 75775 Paris. Ce- 
dex 16). ' 

Définir une politique 
de l'environnement 

Le ministère de F environne- 
ment a lancé une consultation 
prospective sur les problèmes 
tf envi ro nnement afin de définir 
les objectifs d'une poOtique ba- 
sée sur une anticipation des pro- 
blèmes futurs et un consensus 
des citoyens concernés.: entre- 
preneurs, chercheurs, responsa- 
bles politiques et responsables 
de mouvements associatifs, 
fonctionnaires locaux et natio- 
naux. Ün questionnaire d* une cfi- 
zaine de pages a défi été diffusé 
en France et en Europe^ R a été 
mis au point par le groupe de 
prospective du ministère. 

On peut l'obtenir au 39 ter. 
rue Gay-Lussae; - 75005 Paris, 
tel. : 633.60.31. 


Une si jolie petite 
guerre au Salvador 

Ecrivain et* journaliste, Claude Courchay vient de 
passer plusieurs semaines en ^Amérique centrale et 
se trouvait notamment au Salvador au moment des 
élections. Il donné ici sa vision d'une guerre civile. 
Loin des mythes. 

CLAUDE COURCHAY 


■ T NE guerre, avant, se ra- 

■ | contait le soir à la veillée. 

■ ! Un vieux briscard vous 
I i remâchait ses campagnes 
n I dans les Afriques, en ti- 

■ rant sur sa bouffarde. 

I J Maintenant, un conflit 
se consomme en direct; 
(JH sur télé-couleurs. Le mo- 
d&le du genre reste le 
Vietnam. Ah, les fleurs oranges 
du napalm, les gosses grillés en- 
tre potage et clafoutis! C’était 
quelque chose... 

Les Etats-Unis (d’Amérique 
du Nord) en ont gardé la nostal- 
gie. Leur presse doit donc, de 
temps en temps, leur en resservir 
une. La dernière en date a été le 
Salvador. 

Bien sûr, pas question d’y met- 
tre le paquet sans justifications. 
Pour le Salvador, c’était facile. Il 
s’agit du « back-yard », de 
l’arrière-cour, des USA. Et puis 
l’enjeu en vaut la peine. Après 
cinquante ans de coups d’Etat, la 
démocratie allait-elle avoir sa 
chance, grâce à de véritables 
élections ? Et enfin, les dominos, 
ces chers dominos. Si le Salvador 
tombe, Guatemala, Honduras et 
Mexique suivront 

Reprenons ces arguments. 
Comme arrière-cour, le Salvador, 
c’est un peu juste : 250 kilomè- 
. très de long sur 100 de large. ' 
avec des volcans. Un parcours de 
golf un peu grand. 

- De véritables élections ? Il ne 
se présentait que la D.C. (démo- 
cratie chrétienne) et des partis 
d’extrême droite. Tout candidat 
de l’opposition aurait été immé- 
diatement liquidé. La gauche a 
pris le maquis et boycotte la 
• farsa électoral »... Et le Salva- 
dor, c’est un bien petit domino. 

Il n’empêche, l’aJibi restait les 
élections. Et la finalité, ce que la 
presse américaine appelle le 
» bang-bang »', le show militaire. 
Elle était là pour en fournir coûte 
que coûte. Et elle a tenu parole. 

- Elle en avait les moyens. Le 
gros de la pressé campait au Ca- 
mino ReaL à San-Salvador, un 
Sheraton avec "air climatisé et 
piscine. Pour des raisons de sécu- 
rité ; fondées, il faut le reconnaî- 
tre. Dans ce petit pays, les 
groupes de tueurs paramilitaires 
sévissent en toute impunité. Et 
pour des raisons d’information. 
Les nouvelles arrivent au Ga- 
mino. Cest le centre nerveux. 
Bien sûr, la concurrence joue 
sauvagement. Mais si vous voyez 
une! équipe Hier, c’est qu’il se. 
passe quelque chose quelque 
part. 

Sacrés Américains. Ils étaient 
donc là, en force, avec leur gilets 
pare-balles, leurs talkies-walkies, 
leurs mterprètes et leurs cohortes 
de sherpas. 

Chaque chaîne de télé U.S. 
disposait de six équipes au com- 
plet. De plus, dans chaque ville, 
ils laissaient un gars en perma- 
nence pour alerter en cas de coup 
dur. Ils disposaient d’un récep- 
teur spécial pour capter les mes- 
sages radio de la police et de l'ar- 
mée. Us ne risquaient pas d’être 
pris -au . dépourvu. Sur quatre 
cent vingt journalistes, le Garni no 
comptait quatre' cents Améri- 

- cains. D’autres, qui n’avaient pu 
trouver place dans cet .hôtel, ve- 
naient tout de même prendre leur 
breakfast pour essayer de glaner 
des tuyaux. 

. Le résultat ? Assez comique. 
Cette guerre se jouait à trois : 
Tannée, la guérilla et la pressa 
L’armée : douze mille hommes 
environ, n’est pas fameuse. Ces 
conscrits, mal payés, mal en- 
traînés, .ne font, pas le poids. Ils 
achèvent leur croissance en at- 
tendant la -quille. Seuls trois ba- 
cardons en - veulent vraiment, le 


bataillon Atlacatl, formé aux 
Etats-Unis, et deux autres. En 
gros,' deux mille hommes. Les au- 
tres gardent des ponts. 

La guérilla doit compter dans 
les six mille hommes. Elle a un 
moral bien meilleur, elle connaît 
infiniment mieux le terrain, mais 
elle n’aligne qae deux mille 
hommes vraiment opérationnels. 
C'est donc une très petite guerre. 

Quant à la presse, ses six cents 
hommes disposaient de mini-bus 
et de voitures de location, ornés 
de grands ■ TV » scotchés sur 
toutes les vitres, sans compter les 
drapeaux blancs et les panneaux 
« Prensa intemacional ». Beau- 
coup plus mobile que l’armée et 
la guérilla, elle écumait le pays 
. en permanence. 

A peine un malheureux groupe 
de muchachos se pointait-îl au 
détour d*un sentier, hop ! un 
mini-bus l'interceptait. Dautres 
suivaient. Les reporters bondis- 
saient, mitraillaient à bout por- 
tant les guérilleros interloqués. 
Un groupe de soldats 
entreprenait-il de fouiller un 
bus ? Même chose. Pendant que 
les passagers, mains collées 
contre la tôle brûlante, se fai- 
saient palper amoureusement, les 
caméras ronronnaienL 

A Chalatenango, une embus- 
cade de b guérilla avait envoyé 
au tapis une vingtaine de civils et 
une dizaine de militaires. Les ca- 
davres des civils gisaient sur le 
trottoir, sous des couvre-lits bleus 
ou rases. Odeur intenable. San- 
glots. Bruissement des mouches. 
Mais il y avait plus de photogra- 
phes que de mouches. 

Escarmouches 

Le lundi 15 mars, un petit 
groupe de subversives attaque en 
banlieue Nord, le quartier de 
Cuscatancingo et le marché de 
Mexicains. L’armée et la garde 
nationale arrivent. Quand la 
presse déboule, ça tire. Droit de- 
vant, une route en pente. En bas, 
deux bus placés en travers. 
C’était pas mal, mais ça man- 
quait d’action. Il fallait bien pro- 
gresser. Les militaires n’étaient 
pas chauds. Les journalistes, si 
Tout ce joli monde a fini par 
avancer, mais c’étaient (es repor- 
ters les plus pressés. On pouvait 
se demander qui accompagnait 
qui. Plusieurs fois, des gradés, 
agacés, ont essayé d’arrêter la 
presse. Sans succès. 

L’acharnement des confrères 
s’explique. Tout le monde atten- 
dait un festival d’escarmouches, 
avant les élections. Or elles 
étaient rarissimes. Tout ce que 
nous aidons à nous meure sous la 
dent, c’étaient quelques camions 
grillés, sur la route du littoral, ou 
quelques bus dynamités en villa 
Rien de bien terrible. 

Certes, l’armée lançait des 
opérations d’envergure. Elle ra- 
massait sa poignée de 10S. ses 
quelques hélicos, ses bataillons 
vedettes, et elle nettoyait un de 
ses secteurs de prédilection, le 
volcan de Guazapa ou le Mora- 
zàn. Avant, elle bloquait la ré- 
gion, et aucun journaliste ne pou- 
vait entrer, sauf Hany Mattison, 
de Time. A lui les belles photos 
prises d’hélico et les cadavres 
irais. C’est ça, les monopoles. 
Inutile de dire que ses petits ca- 
marades n’étaient pas ravis. Une 
fois le cirque terminé , la presse 
pouvait venir interroger le colo- 
nel vainqueur. 

Nos malheureux newsmen se 
trouvaient frustrés. Ils étaient là 
pour fournir de la guerre. Le boss 
attendait. Ils donnaient donc un 
petit coup de pouce. 

Nous Taisions régulièrement la 
route du littoral, entre le pont dé- 


troit' sur le rio Lempa et Usulu- 
tan. Il y a là plusieurs groupes de 
guérillas, dans les collines. La 
nuit, ils creusent des tranchées en 
travers de la chaussée, ils placent 
des branches d’arbre sur le bi- 
tume. Et, au matin, iis prélèvent 
un péage sur les bus et les ca- 
mions qui se présentent. Le cas 
échéant, ils crament trois ou qua- 
tre semi-remor q ues. La mutina.. 

- Tranchées 

L’armée arrive sans se presser 
vers 10-11 heures. Les soldats 
descendent de leurs camions et se 
lancent résolument à la chasse 
à... la pastèque. C’est la saison, et 
il fait soif. 

Bref, un matin, nous tombons 
sur une tranchée fraîche, modèle 
standard, 40 centimètres de large 
sur 1 mètre de profondeur. Der- 
rière, des ramures, et quelques 
véhicules en attenta Un car de 
TV arrive. Un journaliste des- 
cend, micro au poing. Dos à la 
tranchée, il parle. Son camarade 
le filme: 

« Nous sommes sur la route du 
littoral. La guérilla vient de cou- 
per cette route. Elle a posé des 
booby-traps (pièges) et des 
mines. La population ne peut se 
rendre à son travail... » 

Or il n’y avait rien. Juste une 
petite tranchée. Mais les télé- 
spectateurs américains, faute de 
mieux, auront eu leur ration de 
mines ce jour-là. 

Il fallait également fournir du 
maquisard. A une ou deux excep- 
tions près, tous les reportages sur 
les insurgés proviennent du 
km 83, toujours sur cette même 
route du littoral. 

. A 3 kilomètres environ du rio 
Lempa, en roulant vers La 
Union, vous voyez une borne : 
km 83. En face, un chemin de 
terre, coupé par une tranchéa 
Cest Là. Pendant quinze jours, à 
peu près, on pouvait s’y rendre 
comme à la foire à la ferraille. 
Au bout de vingt minutes de 
marche, quelques muchachos 
très jeunes vous interceptaient. 
Au bout d'une heure, vous étiez 
au camp. Toutes les télés et pas 
mal dliebdos y ont défilé. 

Parfois, c’était plus subtil. Les 
guérilleros vous prenaient en 
charge plus loin, et vous faisaient 
crapahuter cinq ou six heures, de 
nuit, à travers des ravins. Ça re- 
venait au même. Vous pouviez 
enfin voir les joyeux castors au 
repos. Admirer leur menu : tor- 
tillas et frijoles. Et partager 
leurs puces. Ça, les puces, ils 
n’en manquaient pas. Et des co- 
riaces. 

Si jamais Tannée ou les para- 
militaires vous coinçaient en- 
suite, sur le chemin du retour, 
pas la peine de vous passer au sé- 
rum de vérité. Ils n’avaient qu’à 
regarder vos avant-bras, plus 
bardés de piqûres que ceux d’un 
morphinomane invétéré. 

Pourquoi le km 83 ? Parce que . 
c’était bien situé, près de la 
route. Et photogénique ; une émi- 
nence, de la brousse, des che- 
vaux.- 

Au fait, qui se bagarrait, 
contre qui ? Du côté de l’armée, 
c’est clair. Les fils de bourgeois 
échappaient à la conscription. 
Seuls Ses gosses de pauvres et les 
paysans se faisaient ramasser. 

Du côté de la guérilla, vous 
aviez affaire à des volontaires. 
Mais tout jeune' provenant des 
classes pauvres, entre douze et 
dix-sept ans, est considéré 
comme un rebelle en puissance 
et, de ce fait, virtuellement ■ 
condamné à mort par les. tueurs 
d'extrême droite. Les deux jour- 
naux locaux présentent, chaque 
jour, de nombreuses photos de 
disparus, enlevés par des in- 
connus en armes. Donc, pour pas 
mal de gosses, la guérilla n’est 
pas seulement une possibilité, 
elle reste une nécessité. 

Panyres contre panvres 

Le Salvador n'est pas le Nica- 
ragua, où tout un peuple se bat- 
tait contre un homme, Somoza, 
et sa garde nationale. 

Ici, c'est une guerre civile, 
pauvres contre pauvres. Et c’est 
aussi une guerre de classes 
d’âge ; muchachos contre 
adultes. 

Un proverbe, probablement 
cubain, dit : » Pour un guérillero 
tué. trois se lèvent. » 

Vous pouvez remplacer guéril- 
lero par soldat. Sauf quand l’ar- 
mée vient fasticoter à domicile, 
dans ses fiefs, la guérilla ne cher- 
che pas vraiment à • cartonner ». 
Dès qu’elle tue un soldat, elle a 
tout un village contre elle. On ne 
peut à la fois prétendre libérer un 
peuple et massacrer ses enfants. 
Nous avons assisté à des funé- 
railles à Chalatenango et à El 
Transito. Chaque fois, toute la 
population était derrière les cer- 
cueils des soldats morts. 


Parce que, enfin, ces soldats, 
par paquets, statiques, près des 
camions brûlés ou des ponts, 
quelles belles cibles... Vu le ter- 
rain, ils étaient terriblement fa- 
ciles à descendre, sans aucun ris- 
que. Sauf celui de braquer (a 
population contre vous. Donc, les 
subversivos tentaient des coups 
spectaculaires : prendre une An- 
lel (P.T.T.), une mairie. Mais ils 
ne cherchaient pas le beau score. 

Plus la guérilla sc contenait, 
plus la presse mettait le paquet. 
Pour la petite affaire de Mexi- 
canos. la presse mexicaine s’est 
arrachée. II y avait de quoi hur- 
ler. des titres énormes : 

. ILS ATTAQUENT LES 
FAUBOURGS. * 

Comme si une armée en mar- 
che venait d’atteindre une ville. 
En fait, deux douzaines de gosses 
venaient de sortir leur fusil d’une 
cache. Ils ne venaient pas atta- 
quer la ville : ils y étaient. Quant 
aux récits de l’action, on se serait 
cru à Stalingrad, en mieux. 

En France, ce ne devait pas 
être mal non plus. Nous avons 
reçu des coups de fil affolés : 

« A lors, qu'esl-ce qui se 
passe, mon poussin ? (1).» 

Justement, il ne se passait rien. 
Ou si peu... Il se passait que la 
presse refaisait la guerre civile 
du Vietnam, parce qu’elle était 
payée pour ça. 

Et du coup, elle a mis complè- 
tement à côté de la plaqua ques- 
tion élections. Tous les politolo- 
gues annonçaient un pourcentage 
très bas de votants, quatre cent 
mille au maximum. La guérilla 
avait interdit de voter. Elle allait 
couper le pays en deux... 

Pourtant, si vous interrogiez 
les gens, iis vous disaient, tous. 
qu’ils voteraient. Pour qui ? Ils 
ne le disaient pas. Us avaient 
peur de parler, avec raison. Mais 
ils ont voté. Ils l’ont fait parfois 
sous les balles. Et voter, dans ces 
conditions, signifiait voter contre 
la guérilla. 

On a compté un million et 
demi de bulletins. Pourquoi ? 

Les Salvadoriens en ont assez 
de cette guerre. Ils sont profon- 
dément fatigués. Le pays est 
ruiné. Les entreprises ferment. 
Les mamies américaines ne vien- 
nent plus dépenser leurs dollars. 
San-Salvador est une ville morte. 
Il devient de plus en plus difficile 
de se déplacer à travers Le pays. 

Les gens veulent travailler. Us 
veulent vivre. D’accord, ils n’ont 
jamais connu la démocratie. Ils 
souffraient du fascisme. Mais ils 
en avaient l'habitude. A présent, 
avec la guerre, c’est pis. 

Alors, si un d’Aubuisson ra- 
conte qu’il va gagner cette 
guerre, vive d’Aubuisson ; 60 % 
des Salvadoriens ont voté pour 
l’extrême droite parce qu’ils 
croient encore au mi racla 

En Algérie française, entre 
1 9S8 et 1 962, beaucoup de pieds- 
noirs ont cru au père Noël. 

L’avenir? 11 n'est pas gai. 
L'armée ne peut gagner, parce 
que les raisons qui ont poussé 
toute une partie du peuple à se 
soulever sont toujours là. La gué- 
rilla ne peut l’emporter parce 
qu'elle n en a tout simplement 
pas les moyens. Pour le moment, 
la situation est bloquée. 

Cette guerre coloniale livrée à 
domicile continue. A deux ni- 
veaux. La presse s’est focalisée 
sur celui des opérations au grand 
jour. Il reste peu élevé. Elle Ta 
gonflé, mais ça reste tout de 
même une guerre de poche. 

La véritable guerre, c’est celle 
des tueurs, des •» inconnus 
armés » en civil qui enlèvent au 
grand jour tous les - suspects • . 
Suspects de quoi ? Allez savoir. 
Nous ne sommes plus dans le do- 
maine du rationnel. Chez tes go- 
rilles, tout peut se produira n'im- 
porte quand. Pour beaucoup de 
Salvadoriens. le .simple fait de se 
réveiller vivant est une victoire. 

Un pays ne peut vivre en ap- 
née. Il ne peut non plus massa- 
crer sa jeunesse indéfiniment. Il 
faudra bien qu’un nouveau Sal- 
vador ait sa chance un jour. Le 
jour où le Congrès américain, par 
exemple, en aura assez de jouer 
aux dominos. 

Malheureusement pour lui, le 
Salvador fait partie du monde fi- 
bre. Libre de se faire massacrer 
sans problèmes. II y a tout de 
même eu trente-deux mille morts 
en deux ans. Six cent mille exilés. 
Cinq cent mille regroupés dans le 
pays lui-même. Dix prêtres ont 
été massacrés par les tueurs de 
droite, l'archevêque Romero. as- 
sassiné alors qu'il célébrait la 
messe. 

Ah ! s'il s’agissait de la Polo- 
gne... Le Salvador paie très cher 
sa liberté. Espérons qu’uo jour il 
retrouvera celle de vivre en paix.v 


(1) N.D.L.R. —Cd appel ne parve- 
nait pas du Monde Dimanche. 
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PÉROU 


Ccatcca, le bout du inonde 


S EPT HEURES TRENTE. 
El seftor Edwïn Busta- 
mante Arena s’impatiente. 
Nous sommes à Cuzco, 
• nombril du monde » 
pour les In cas, perché dans 
les Andes du sud-est du 

■ Pérou. Petit, râblé, très 
brun, la moustache abon- 
dante, l'air décidé, cet 
agronome fils de députe ne man- 
que pas d'autorité. La veille, U 
nous avait convoqué dans son bu- 
reau de l'Institut national de pla- 
nification pour nous décrire par 
le menu son activité : implanter 
dans cinquante et une commu- 
nautés paysannes de cette région 
des Andes, aux villages difficile- 
ment accessibles, un • projet in- 
tégral de services de base pour 
l'enfance » (Proinsebi). Cela 
grâce à l'aide technique et finan- 
cière de PUNICEF. 

Chaque « projet » comprend 
quatre secteurs d'activité, en pra- 
tique étroitement imbriqués : 
l'éducation, la santé, l'agricul- 
ture, la pêche. Objectif : sortir 
ces communautés de la malnutri- 
tion et des maladies endémiques 
qui atteignent en particulier les 
enfants. Ainsi que de l’analpha- 
bétisme. Et donc éviter l’exode 
vers Lima. Le sefior Bustamante 
souhaitait nous montrer ce « pro- 
jet » in situ. 

Et nous voilà dans la Toyota 
Land Cruiser de PUNICEF, en 
compagnie de son délégué à 
Cuzco, M. Garcth Lyn Davies, 
un jeune Anglais, en direction 
de Ccatcca, village situé à 
4 000 mètres d'altitude environ. 

Nous quittons bientôt la route 
nationale pour la piste qui, tra- 
versant la Cordillère, mine au- 
delà de Ccatcca, à Maldonado. 
dans le Madre-de-Dios, région 
des chercheurs d’or. La Toyota 
grimpe lentement. Trous, cre- 
vasses, caillasses. Alternance de 
forêts d’eucalyptus et de champs 
cultivés, à plus de 3 000 mètres. 
Au-delà, végétation rare, do- 
maine des alpagas et des champs 
de papas (pommes de terre), lé- 
gume national. Le paysage est 
saisissant Vert, plutôt rond. Au 
loin, neiges éternelles sur des 
sommets de 6 000 mètres et da- 
vantage. La campagne est pres- 
que riante. Il est vrai que nous 
sommes proches de Péquateur. A' 
gauche ou à droite, d’impression- . 
nants à-pic. 


Trais croix 
dans nn virage 


Dans un virage, trois croix, 
sommairement plantées, signa- 
lent aux valeureux conducteurs 
qu’un de leurs prédécesseurs, im- 
prudent ou malchanceux, est 
tombé dans le vide avec deux 
compagnons. Peut-être leur 
rappellent-elles aussi les vertus 
de la tempérance. 

Soudain, droit devant nous, 
énorme, un camion. Il avance en 
crabe, le châssis complètement 
faussé, l'avant toujours au bord 
de la pente, tandis que l’arrière 
semble frotter la montagne. Seul 
moyen de transport collectif à 
emprunter la piste, les camions, 
plus usagés les uns que les autres, 
emmènent matériel et passagers, 
tous au vent, frigorifiés. Dans la 
cabine, à côté du conducteur, 
deux, parfois trois privilégiés, qui 
ont payé le voyage plus cher. 
Derrière, une barre de bois fixée 
dans le sens de la longueur per- 
met à chacun de se tenir debout 
ou comme il peut dans les soubre- 
sauts. Des faucons décrivent de 
grands cercles autour de la piste, 
comme dans les films à suspense. 
On rabat les rétroviseurs pour se 
croiser. Ça passe. 

Quatre mille deux cents mè- 
tres, le col. Les sommets sem- 
blent tout proches. Devant, de 
vastes vallées, complètement en- 
clavées. où des champs sont 
cultivés par des paysans munis de 
boues et d'autres instruments an- 
tiques. Ici, deux vaches tirent des 
socs en bois. Là-bas, des trou- 
peaux de lamas èt de moutons 


Au fin fond des Andes péruviennes, une visite à 
des villages indiens perdus que l'UNlCEF s'efforce 
d'aider. 

JEAN-MICHEL CROISSANDEAU 


broutent dans des champs en ja- 
chère. 

La descente commence. Quel- 
ques centaines de mètres plus 
bas, arrêt. Une vingtaine de pay- 
sans sont occupés dans un 
champ. Ils cultivent collective- 
ment la parcelle de l'un d'entre 
eux. Ils s'occuperont ensuite de 
la terre d'un autre. Et ainsi de 
suite. C’est la règle de cette com- 
munauté. Son président vient 
vers nous, reconnaissant ses 
hôtes, et les accompagne vers une 
étendue de culture de papas. 
Dans un coin» une expérimenta- 
tion a été réalisée grâce à 
rUNICEF, qui a fourni de nou- 
velles semences. On creuse, on 
arrache, on examine, on com- 
pare. Victoire, la «patate UNI- 
CEF » est plus grosse, moins ter- 
reuse, phis jaune. Et elle pousse 
plus vite. Bref, on en mangerait. 
L'expérience sera poursuivie et 
étendue puisqu’elle est 
concluante. Le seflor Bustamante 
espère convaincre les paysans, 
grâce à ces patates plus « perfor- 
mantes », de cultiver d'autres lé- 
gumes, pour varier l'alimentation 
et obtenir ainsi un meilleur équi- 
libre nutritionnel. Il emporte les 
pièces à conviction. Tout le 
monde se congratule. 

Virage. Nouvel arrêt brusque. 
Plus de piste. Disparue. A la 
place, un trou. Nous regardons, 
sidérés. • Descendez, dit le 
chauffeur, je vais passer tout 
seul. » Lentement, les quatre 
roues motrices aidant, la Toyota 
descend dans le trou, puis re- 
monte de l'autre côté. Nous 
réembarquons. 

Enfin, nous arrivons. Fourbus, 
broyés, dans la vallée de 
Ccatcca. Voilà près de quatre 
heures que nous roulons. Nous 
avons, fait 46' kilomètres. 
L'épreuve est rude, mais indis- 
pensable pour saisir la réalité. 
Comment aider ces populations ? 
L’absence de communications 
impose la réponse. Ici, nulle déci- 
sion technocratique d’une admi- 
nistration lointaine (et d'ailleurs 
peu capable), nulle aide dirigée 
de l’extérieur, n’a de chances de 
succès durable sans l’adhésion et 
la participation des intéressés. 
Seule, la prise en charge de son 
développement par la Commu- 
nauté elle- même peut aboutir. Ce 
constat fonde la stratégie d’inter- 
vention de l’UNICEF : tous les 
animateurs des différents sec- 
teurs aidés (éducation, agricul- 
ture, santé, etc.) sont élus par les 
communautés traditionnelles. 

Devant nous, à flanc de col- 
line, au milieu des champs, un 
wawa-wassi — jardin d’enfants — 
peint en vert. Modeste bâtiment 
rectangulaire, recouvert de tôle 
ondulée — une grande salle, une 
cuisine, une réserve, - il a été 
construit par la communauté de 
Ccatcca, sur un terrain commu- 
nal, avec du matériel fourni par 
l’organisation internationale ( 1 ). 
Toute proche, l’école primaire. 
Devant les bâtiments, entourés 
d'un muret de boue séchée pour 
éviter que moutons et lamas n 'en- 
trent dans l'école, un magnifique 
robinet sur un socle en ciment 
Tout neuf. Il est alimenté par 
l’eau qui descend de la monta- 
gne, retenue dans des bacs ins- 
tallés plus haut par L'UNICEF et 
qui filtrent les eaux. L'eau cou- 
rante, au centre de l’ensemble 
scolaire, sera un moyen d'attrac- 
tion de la population et d'éduca- 
tion des mères et des enfants à 
l’hygiène. Derrière, un «jardin 
éducatif », comme dans la plu- 
part des wnva-wassi. destiné à 
montrer aux familles les diverses 
cultures possibles et leurs mérites 
respectifs. Ici des fèves, des 
choux, des salades, et surtout des 
oignons, riches en vitamines. 


De mai à décembre, une tren- 
taine d’enfants de trois à six ans, 
plus ou moins assidus, sont ac- 
cueillis tous les matins, du lundi 
au vendredi, pour y être éveillés, 
socialisés et préparés à l’école, 
par un « promoteur d’éducation » 
bénévole. L'après-midi, ils re- 
tournent dans leur famille, cer- 
tains ayant déjà des tâches do- 
mestiques. La cuisine installée 
dans le wawa-wassi permettra de 
leur servir sur place petit- 
déjeuner et déjeuner, et de réé- 
quilibrer ains i leur mode de nu- 
trition (plus de protéines et de 
vitamines, moins de bouillies). 
Les repas sont préparés à tour de 
rôle par chaque mère de famille, 
qui découvre à cette occasion des 
rudiments d’équilibre alimen- 
taire. 


On dort tout habillé 


Il est vrai que la vie ici est 
rude : pas d'eau courante, pas de 
W.C. ; de l'électricité quelques 
heures par jour et seulement dans 
le bourg, vendue par un particu- 
lie qui la produit avec un bloc 
électrogène. Mais rien dans les- 
fermes isolées. Le froid, en parti- 
culier à partir de 18 heures 
jusqu’au matin, qui empêche de 
se laver (mais qui, heureuse- 
ment, détruit certaines bactéries 
on en empêche la prolifération). 
Les maisons sont si froides que 
chacun dort tout habillé dans une 
seule pièce commune aux 
hommes et aux animaux, au soi 
en terre battue. 

Nous nous apprêtons à descen- 
dre au village quand nous aperce- 
vons au loin, descendant la col- 
line, une femme qui nous fait de 
grands signes. C'est la sage- 
femme de la communauté. Déjà 
âgée, toute sèche, un chapeau à 
large bord sur la tête, robe noire, 
mains et pieds douteux, elle nous 
parle’ de son travail. Elle nous 
montre un cahier où elle note 
scrupuleusement chaque jour ses 
interventions de « soins pri- 
maires », foulures, écor- 
chures, etc. Elle tient aussi régu- 
lièrement le registre des femmes 
enceintes. Dans sa main, un 
grand cabas en plastique noir, 
fourni par l’UNICEF, qui 
contient son matériel pour les ac- 
couchements. Doit-il être stéri- 
lisé ? L'a-t-il jamais été ? Tou- 
jours est-il qu’elle étale tout sur 
l’herbe. 

Elle est Hère de sa situation, 
car dans les communautés an- 
dines les sages-femmes sont sur- 
tout des hommes. Four des rai- 
sons d’autorité. L'UNICEF a dû, 
renoncer à former des jeunes 
femmes : les part u riant es et peut- 
être aussi leurs maris préféraient 
faire appel aux plus âgés - 
hommes ou femmes, — à l'hy- 
giène douteuse. D’où une politi- 
que de formation systématique 
de « sages-hommes » pour ré- 
duire la mortalité, encore très 
élevée, chez les nourrissons et 
chez les accouchées. 

Arrivée au bourg de Ccatcca. 
La place principale ressemble à 
un décor de western mexicain. 
Carrée, toute en terre, écrasée de 
soleil. Portes étroites, volets 
fermés, un hangar d'un côté, 
quelques femmes assises au pied 
d'un lavoir proche de la carcasse 
d’un vieux Dodge. Au-dessus 
d’une porte, une inscription ; res- 
taurant la Estrella. 

Nous entrons dans une sorte 
d’étable, divisée en deux par une 
cloison faite de sacs de pommes 
de terre cousus les uns aux au- 
tres. Nous ne saurons jamais ce 
qu'il y a derrière, mais peut-être 
e$l-oe mieux ainsi, fi fait sombre. 
Une odeur écœurante flotte. Sur 
une table, un demi-porcelet dé- 


coupé attire les mouches. Une 
vieille sans âge, cachée dans la 
pénombre, nous regarde. Elle fi- 
nira tout à l'heure nos assiettes. 
Edwic Bustamante nous invite à 
essuyer soigneusement assiettes 
et couverts. Une soupe grasse et 
des côtelettes du défunt cochon 
de lait nous sont servis. La pre- 
mière bouillie, les secondes gril- 
lées : c’est mieux ainsi. Une infu- 
sion de coca pour finir. 

Halte au centre de santé avant 
de partir. Depuis cette petite 
maison blanche entourée d’euca- 
lyptus argentés, plutôt avenante, 
l'infirmière, aidée de trois « pro- 
moteurs de santé», fait face à 
tout. Elle accueille chacun avec 
un sourire qui cache une solide 
énergie. Une moto, dont elle se 
sert pour aller dans Tes fermes, 
est soigneusement rangée. Dans 
le hall, des affiches didactiques 
sur les préceptes d'hygiène essen- 
tiels (faire bouillir l’eau, 
construire des latrines, lutter 
contre la diarrhée, la rage, désin- 
fecter une plaie). A côté, une 
salle de soins qui fait aussi fonc- 
tion de laboratoire d'analyses. 
Devant la fenêtre, un microscope 
et des plaquettes d'analyses. Une 
autre pièce contient un réfrigéra- 
teur à kérosène pour conserver 
médicaments et vaccins. 

Une mère arrive avec ses deux 
filles, en costume rouge et or, 
toutes trois le visage ensanglanté. 
Dispute familiale — le père était 
ivre. Mais l'infirmière, qui a l’œil 
plus exercé que nous, constate 
que le sang est sec. Les blessures 
datent de plusieurs jours : elle in- 
vite ses visiteuses à aller... se la- 
ver. Au fond, la petite pièce où 
elle vit pendant un mois durant, 
avant de redescendre en ville 
quelques jours. 


«On laisse 
faire la natnre » 


En quelques minutes, il fait 
nuit. Au Pérou, pas de crépus- 
cule, la nuit tombe vite et. tôt 
(vers dix-huit heures). Il va fal- 
loir revenir aux phares. . 

' Le froid nous saisit soudain. 
Nous commençons à remonter. 
De temps en temps, non loin de 
la piste, nous apercevons des sil- 
houettes sombres, à proximité de 
maisons basses, sans fenêtre ni 
cheminée, pour -mieux se proté- 
ger. Car Û fait froid à 4 000 mè- 
tres. Si froid qu'un enfant sur 
deux en meurt dans la première 
année de sa vie. 

Silence, magnifique et inquié- 
tant, de la nuit. Dans le fond, 
tout là-bas, de petites lumières 
semblent proches. En fait, elles 
sont bien loin. D nous faudra qua- 
tre nouvelles heures pour les at- 
teindre. - 

Qui sait comment rendre ac- 
cessibles ces villages andins com- 
plètement coupés du monde, et 
qui vivent encore comme il y a 
plusieurs siècles ? Certains sont à 
trois jours de marche du pro- 
chain bourg. Quand il pleut, la 
piste est coupée. Pour deux, trois, 
voir cinq jours. Là-haut, il ne fait 
pas bon être malade. J’interroge 
mes compagnons. « Que se 
passe-t-il si une intervention ur- 
gente est nécessaire ? - La ré- 
ponse est sans ambiguïté : « Si 
l'homme est transportable, on 
vient le chercher en Land Rover, 
pourvu qu 'il y ait un chemin car- 
rossable. Sinon, lés hommes 
l'emmênent à pied, en brancard. 
Si c'est impossible, on laisse - 
faire la nature.- » ■ 


(1) Le Pérou compte environ dïx- 
sept million» d’habitants. Près de la 
moitié d’entre eux ont moins de quinze 
ans. Les moins de cinq ans sont plus de 
, uots million». Le taux de mortalité in- , 
faillite atteint cent un pour mille. L'ao- 
-don de PUNICEF au Pérou s’oriente 
en priorité vers I es populations les plus 
défavorisées de PAlBpboo et des bi- 
donvilles de Lüna : 740 jardins d'en- 
fants. 130 oontres de santé. 600 jardins 
scolaires, ont fui implantés dam les 
communautés par l’UNlCEF. qui, il ce 
jour, a déjà formé 850 « promoteurs 
d'éducation » et 650 - promoteurs de 
santé-. 


REFLETS DU MONDE 


RHEINISHER MERKUR 


Le moineau, ce poids lourd 


e Aussi léger qu’un moi- 
neau h cet adage n'est plus de 
mise, ainsi que la révèle lé Fther- 
nisher Merkur. . R écrit : « Volai 
s la visière baissée. Cestlader- 
» mère barrière antre votre cerf 
» et un canard pesant 
a 14 tonnes I a. Cet extrait des 
inui uctio na pour les unités aé- 
riennes de la Bundeswehr n'est 
pas conçu comme une plaisan- 
terie et Se ne s’agit pas d'une 
coquiBe. B est question de la 
menace émanant des oiseaux. 
Depuis que la propulsion à réac- 
tion permet de voler à des vi- 
tesses impressionnantes, tous 
les pilotes civils et militaires 
craignent une cofBskm avec la 
concurrence emplumée ^ Et. c'est . 
surtout i cette époque de Tan- 
née qu'ils redoutent les oiséaux 
migrateurs. 

a Des biologistes de rinsti- 
tut de géophysique de T'armée, 
à Traben-Tmrbach, qui se pen- 
chent depuis des années sur ce 
phénomène, ont calculé reflet 
der collisions avec les oiseaux : 
en vol i base attitude (15Ô à 
500 m). la puissance d'impact 
d'un moineau, à une vitesse de . 
720 km/h. est de 1.4 tonne. 
L’Impact d’une grue; i la même 
vitesse, correspond déjà à 
320 tonnes. Et quand un cygne 
entre en collision àvec tin appa- 
reü lancé è basse altrwde à ■ 
720 km/h. le force d'impact àt - 
teint bel et bien 480 ttânék 


TROUD 


» H ne s’agit pas. de simple 
théorie ; des étourneaux, des 
corneilles et des canards esti- 
vages ont défit percé des cock- 
pits en verre blindé, déchiré des 
carcasses <f aluminium Comme 
du papier et déformé ou crevé 
des allas. U y a quelques an- 
nées, un tel projectéa biologi- 
que. sous forme d'une buse, a 
percé ki cockpit d'un Startfigh- 

ter. la corpbinàison du péote et 

blessé gravement rhomme assis 
Su manche. Après un atterris- 
sage de fortune. B fallut extraire 
les restes du volatile de la pol- 
trine de r infortuné pihte. 

» La danger n'est pas moins 
grand pour K avion et ses occu- 
pants quand un oiseau est as- 
piré par les tuyères. De tels ac- 
cidents occasionnent chaque 
mutée des dommages de plu- 
sieurs mêlions de marks et ont 
déjà fait s'écraser au sol des ap- 
pareils de la taille d" un Jumbo - 
Je L On a déterminé que. près 
d’une base aérienne au 
Schtosung-Hotstain. 50 % des 
accidents de vol étalent dus i 
des coirtsions avec des «seaux. 
L'examen des restes prouve que 
ce sont-suriour des étourneaux, 
des grives. . des corneilles, des 
vanneaux, des mouettes èt des 
perdrix- qui endommagent ha 
avions à proximité des aéroports 
et desPases aériennes.»’ 


Les huit millions de chiens, 
soviétiques sont dans le colBme- 
teur, accusés du crime Té' plus 
grave par les temps quf courent 
en U.fLS.S. : Bs retirent Ta nour- 
riture de la bouche des travail- 
leurs. Il y a deux .ans. le conseil 
des ministres de la fédération de 
Russie avait déjà Imposé aux 
chiens et aux chats une visite 
médicale annuelle, dont sauta 
sont dispensés... les animaux du 
K.G.B. (sécurité d'Etat). Les ani- 
maux -domestiques sont dotés 
d'un véritable livret de santé, où 
figurent jusqu'à leur nom et 
adresse. S'ils sont surpris en fla- 
grant délit de c vagabondage », 
c'est la condamnation à mort 
A présent, c'est le journal des 
syndicats, Troud. qui jpue les 
procureurs. Il rédame dm, me- 
sures énergiques . et immédiates 
alors que, de la façon la plus sé- 
rieuse," la comité central du parti 
sera prochainement appelé A 
adopter un plan alimentaire' spé- 
cial pour VU. R.S. S. 

- En tête de ses préoccupa- 
tions, le journal note le fait que’ 
les chiens mangent de la viande 
(aucun aEment spécial pourant- 


LE SOIR 


maux < n'ést -, commercialisé en 
U.FL&S.F. - Or cette douée est 
souvent rationnée et -T Etat la 
vend à perte. Selon les chiffras 
"offtcFels,' tin Soviétique 
consomme moins de viande 
qu'un Polonais soumis à r état 
de guerre. Pour donner un 
exemple, dans une vBfe comme 
Bakou (sud de rU.R.S.S.), la ra- 
tion mensuelle par personne est 1 
actuellement d'un kilo. Mais les 
chiens, eux. dévorent, selon 
Troudrdes millions de tonnas de 
viande par an. 

La solution proposée par 
Troud : limiter le nombre de 
chats et de. chiens en instituant 
. une taxe mensuelle sur les ani- 
maux selon, divers critères... 
dont leur appétit. Déjà, un impôt 
annuel .est. à l'étude. Un chien 
serait taxé 200 roubles par an. 
selon un projet avancé. Mais 
des voix ee sont élevées; faisant 
remarquer que,' à ce prix-là 
(T'équivalent' d* url trimestre de 
pension pour un ’ vieillard), bon 
□ombra de personnes âgées se 
retrouveront désespérément 
.seulesi 


Détecteur de vie 


On trouve de tout à l' exposi- 
tion internationale des Inven- 
teurs qui s'est ouverte récem- 
ment à New-York. Parmi les 
deux cents inventions présen- 
tées par cent trente exposants 
venus des quatre coins 'du . 
monde, le quotidien Le Soir, de 
Bruxelles, a retenu tout particu- 
lièrement le e détecteur de 


vie a, propos é par un Mexicain. 
Il est constitué d’un ensemble 
de .fïte. électriques reliant le 
corps d'un présumé défunt à un 
système cf alarme. Selon le fa- 
- bricant, c’est le seul système au 
monde qur permette, d’éviter 
d’être embaumé ou enterré vi- 
vent r ■ 


FINANCIAL TIMES 

Assurances matrimoniales en R.D.A. 


Chaque semaine, les Alle- 
mands de l’Est ont droit, pour 
15 pfennig, à un hebdomadaire 
dont la s Une. »■ ne réserve 
guère de surprise mais dont l'in- 
térieur leur offre la rubrique très 
prisée des petites annonces per- 
sonnelles. Le Financial Tunes se 
livrait récemment à une analyse 
de comenu de cette rubrique, où 
ni l’Imagination, ni r humour, ni 
la détresse affective des asus 
solitaires ne le cèdent générale- 
ment aux préoccupations très 
matérielles des habitants de la 
R.D.A La- mention r aime las 
voyages », trafique le quotidien, 
signifie généralement que la 
dame seule attend de son parte- 
naire qu'il possède une voiture. 
Celle qui a le privilège de dispo- 
ser d'une résidence secondaire 
le fait savoir en précisent qu’elle . 
cherche - un compagnon e qui 
s'intéressa eu jardinage », Typi- 
que de cette approche assez 


pragmatique, cette . annonce ré- 
cemment parue « cherche un 
compagnon (diplômé en électri- 
cité), capable de s'occuper d’un 
magasin d'appareils électriques 
i Dresde». Certains parvien- 
. nent i échapper à la censure en 
demandant une insertion non 
pas. dans la rubrique rt annonces ; 
. matrimoniales s 1 mais dans la ■ 
rubrique «r recherche de corres- 
pondants ». Ainsi cette jaune 
femme de Berlin-Est qui .* cher- ■ 
chê un correspondant qui s'inté- , 
resse... aux photos de nu». 
Parfois enfin, .rapporte le Finan- 
dàl Times, les annonces matri- 
moniales sont signées des int- r 
tiales r m-l. W.A. » ’ 
(marxtatische-JentnBtieche Wel- ! 
tansctauung), ce qui signifie que i 
lé cœur solitaire est membre du 
parti communiste et attend de ; 
son partenaire qu’il ou elle en : 
fasse également partie. 
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L ORSQUE la France eut I remettre 
debout les ruines de la guerre, 
puis à édifier ces innombrables 
ensembles urbains destinés à ac- 
cueillir les migrants- des catnpa- 
gnes et du tiers- mon de, fl appa- 
rut qu’une race . nouvelle de 
démiurges était née : celle des *r- 
chitectes et des urbanistes. De 
leur cerveau allaient surgir les 
dessins et les perspectives contenant tous 
les gestes de notre vie : intime et domes- 
tique, civique et spirituelle, sociale et 
professionnelle-. Leurs interventions ne 
laissaient rien au hasard : de la couleur 
dea boutons de porte à l'orientation dès 


églises, de remplace 
c on ception des bétel 


porte a 1 < 

jla cernent des éviers à la 
It de ville et des cen- 
tres culturels, ils avaient l'œil à tout, si- 
gnant les moindres détails de notre 'envi- 
ronnement, prévoyant les façons dont 
nous «llwwg cuisiner, circuler, flâner, 
nous rencontrer, jouer, travailler. 

Notre confiance dans leur m i ssi on 
était d'autant plus grande que les bien- 
faits de leur action sautaient -aux yeux. 
L'architecture concentrée et verticale 
permettait de donner à une -foule de 
gens, vivant jusque-là dans des. condi- 
tions sordides, des avantages auxquels fl* 
n'osaient rêver : l’eau courante, l’air, le 
chauffage, la proximité des services et 
des commerces. Le confort et la aanxd — 
donc le bonheur— 

Puis, le temps passant, un doute s'est 
installé. 11 a semblé. que toutes ces pro- 
messes mirifiques n'étaient pas ten u es.» 
On a parlé du malaise des grands ensem- 
bles et des villes nouvelles, des dangers 
de la promiscuité et de l'entassement, des 
méfaits de l'isolement et de l'insécurité, 
de l'ennui des jeunes et de la frayeur des 
vieux. Certes, ces critiques pouvaient être 
réfutées : les inconvénients dénoncés joe 
provenaient-ils pas d'abord de l'incurie 
des serv i ce s publics ou de là rapacité des 
promoteurs, du cbâmage ou de la crise de 
l'école ? 

Pour pertinentes qu'elles soient, ces 
réponses ne semblent pas entièrement 
satisfaisantes. Elles paraissent -trop sim- 
ples, trop logiques. Dya quelque chose 
d'autre, de plus insaisissable, qui tient b 
la nature — profondément irrationnelle 
— du lien entre l'individu et son envi- 
ronnement. Il est bien difficile de savoir 
pourquoi on se trouve bien — ou. non — 
là où on Kahirn. Bien sur, 3 ÿ a des cri- 
tères évidents qu'on peut tire dans là cote 

du marché Îînmfthflier . CeTUEUSS iDuntu- 
Mes, certains quartiers, sont plus appré- 
ciés parce que plus confortables et mieux 
situés. Mais w*i« ne suffît pas à tout ex- 


pliquer. Pourquoi, par exemple, deux 
quartiers apparemment identiques, par 
leur construction où leur population, 
n’ont-ils pas la 'même réputation ? Ou, 
encore, pourquoi des habitants d'un 
même quartier peuvent-ils porter sur 
celui-ci des appréciations aussi diver- 
gentes — et en tout cas très différentes de 
celles des gens qui en sont extérieurs ? 


loguc 

s'intéresser à ce phénomène et à tenter 
d'analyser- ces curieuses relations entre 
■l ' homm e et sa ville — en particulier ceux 
du Centre de sociologie urbaine de l'uni- 
versité des sciences sociales de C renoble, 
dirigé per Pierre Sansoc. Une récente 
étude, réalisée par deux me mbr es de 
-oene équipe — Yves Chalas .et Henry Tor- 
gue — parmi , les habitants de la banlieue 
grenobloise d'Echirolles, montre en par- 
ticulier à quel point une réalité urbaine,, 
apparemment fort banale, peut être vé- 
cue de façon diverse et contradic- 
toire (1}. A croire que, selon lés interlo- 
cuteurs, on ne parie pas des mëmçs lieu x . 

Ces deux chercheurs ont retiré de cette 
enquête la conviction que la thèse selon 
laquelle là vie des gens était conditionnée 
par leur cadre de vie était une idée... 
d'urbaniste, qui ne correspond pas à la 
réalité. Les relations entré l'individu et 
la ville' sont en fait beaucoup plus, subjec- 
tives. Elles relèvent de l'imaginaire. 
rhawm construit sa façon de vivre à par- 
tir d e sa vie personnelle, de son histoire, 
dé ses. lèves, de ses ambitions ou. ses dé- 
sillusions — de son peut cinéma inté- 
rieur. 

-C'est ce qui explique en particulier 
que les citoyens aient généralement si 
peu de chose à dire, lorsqu'on- les inter- 
roge sur .ce qu'ils souhaiteraient pour 
-leur ville ou leur quartier. Mises à par 
les commodités élémentaires, ils se mo- 
quent du reste. Que les urbanistes fassent 
leur boulot. Eux se chargent de vivre à 
leur façon, dans le cadre qu’on leur aura 
fixé. C'est un problème à régler avec eux- 
mêmes. Quel que soit l'agencement des 
rues et des immeuble», les distances et les 
perspectives, c'est à eux qu’il reviendra 
finalement de faire que ce soit joyeux ou 
mortel. Personne ne sera triste ou heu- 
reux à -leur place. 

fl y s bien des façons de, regarder, par 
ta fenêtre,- de faire ses courses, de pren- 
dre l'autobus, d'accompagner ses enfants 
à l'école, de flâner le dimanche. L'idée 
qu'il y aurait des ' quartiers pour le 
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res pour 

bonne pour les cinéastes ou les touristes. 
Gin peut s'aimer dons les H.L.M.,et s 'as- 
sassiner dans les beaux quartiers. Les 
vieux ouvriers nantais interrogés par le 
sociologue Jean Peneff évoquent, avec 
nostalgie les anciens quartiers popu- 
laires : le soir, on s'asseyait devant la 
porte et ôn causait, tandis que les enfants 
jouaient dons la rue. C'était pauvre et in- 
salubre, on était fatigué, mais il y avait 
. de l'amitié (2). 

- On fait 9a ville tomme on fait sa vie, 
chacun avec ses moyens et ses fantasmes. 
Dans leur livre Villes imaginaires, Alain 
Peasin et Henry Torgue distinguent six 
modèles d'habitants (3). 

L'étranger. Pour lui, qui est à la fois 
en dedans et en dehors, la ville demeure 
éternellémenr indéchiffrable. Il ne la 
comprend pas. Elle ne lui parle pas. Il ne 
parviendra jamais a la pénétrer. 


■fl 


L'assiégeant, Fasciné par la ville, il 
désire l'investir, la mettre à sa merci, la 
plier à sa fantaisie mais de façon pure- 
. ment symbolique. L'artiste, qui fera de 
- la ville la figuration- de son imaginaire 
personnel, le gangster et le policier, qui 
rêvent de la quadriller et d'en contrôler 
les moindres recoins, sont des assié- 
geants. < 

L’errant. 11 voit la ville comme un 
vaste vide à combler, un lieu de perpé- 
tuelle surprise, où tout est sans cesse à 
revoir. Pour lui, la ville est toujours ina- 
chevée, elle a toujours un secret à livrer. 
Mais, comme il va sans, but, il est le jouet 
des manipulations. 11 se croit libre, mais 
il suit des circuits prévus, fl ne 'construit 
pas la ville, mais se contente d'en suivre 
les pentes. 

L’acteur. Il veut à tout prix façonner, 
organiser, intervenir, fl rêve de transfor- 
mer, d'adapter, de laisser son empreinte. 
11 est convaincu qu’on a besoin de lui. 
L'homme politique, le militant de base, 
l'animateur et évidemment l’urbaniste et 
son double honteux, le promoteur, sont 
des acteurs-types. 

Le solitaire. Lui n'a besoin de per- 
sonne pour régler ses affaires. Il a pris le 
parti de se fondre dans la ville, de dispa- 
raître en elle. Il a sélectionné quelques 
lieux qui lui conviennent et se contente 
de s'identifier à eux. U ne demande rien 
d’autre à la ville, n'en attend rien. 11 n'a 
pas de projet. Il souhaite seulement s'in- 
cruster dans la place qu’il s'est choisie. 

Le barbare. Vouant la ville un désir' 
plein de haine, U rêve de la marquer, de 
la détruire, de la brûler. U voit dans la 
ville l'image dé sa propre malédiction et 
n'à de cesse de l'en punir. En ne signant 
pas ses méfaits — graffiti, bris de vi- 
trines, détérioration d'objets publics, 
agressions sans motifs... — il se venge 
doublement, puisqu'il satisfait son agres- 
sivité et rend la ville invivable. Le for- 
cené ou le monstre, qui par des crimes, 
sournois et impunis font de 1a ville un 
enfer, sont des barbares très réussis. 


On pourrait sans doute concevoir bien 
d'autres modèles, tant sont diverses les 
sources auxquelles - s'alimente l'imagi- 
naire de l'homme des villes. D'autant 
que — on s'en 'aperçoit de plus en plus — 
la ville n'est qu'une partie de la vie. Cest 
un espace en creux. Comme pour la châ- 
tier de l'emprise qu'elle exerce sur nous!, 
on cherche à la fuir, par la pensée ou 
physiquement. Les départs des week- 


ends, ceux des vacanciers et des retraités, 
montrent que beaucoup de gens des villes 
n'ont qu'une envie : la quitter. L'urbain 
est un individu en transit, vivant, men- 
talement et matériellement, dans un es- 
pace flou, et ne sachant pas très bien ce 
qui - hormis les nécessités de la vie pro- 
fessionnelle — le retient là où il est 

Cet état d'entre-deux, ce sentiment du 
provisoire, expliquent en partie les dé- 
convenues des militants de la vie locale 
ou associative, qui se plaignent de l'in- 
différence de leurs voisins. C'est qu'en 
fait ils sont là sans y être. Leur esprit est 
ailleurs. Les projets des autres — des 
gens organisés t ne sont pas, les leurs. 
Eux, ont déjà assez de mal à vivre au jour 
le jour, à se reconnaître dans le méli- 
mélo de la vie moderne, à se débrouiller 
avec leurs propres désirs, sans aller, en 
plus, s'occuper des problèmes de la cité. 
Si la France rurale est devenue, en trente 
ans, un pays urbain, les Français, eux, ne 
se sont pas métamorphosés pour autant 
Par l'esprit, iis sont encore en chemin. 
Ni vraiment là-bas, ni tout à fait ici. 11 
faut du temps pour devenir un vrai cita- 
din. Des gén é ration s,peut- être... 

Les urbanistes et les architectes ont 
donné à la France l'eau courante et le gaz 
à tous les étages. Ils ne leur ont pas 
donné, avec la clef de leur F4, le mode 
d’emploi de la ville. L’imaginaire urbain 
se coule moins vite que le béton. C’est 
pourquoi, dans ces cités - ' nouvelles, les 
étrangers, les- errants et les barbares sont 
plus nombreux que les acteurs. Violents 
ou passifs, -beaucoup en veulent à la ville 
d'être pour eux une énigme. Ce n'est pas 
tant son inconfort ou sa laideur qu'ils 
dénoncent que ses aspects incompréhen- 
sibles. 

C’est son histoire qui donne à la ville 
son sens. Car une ville n'est pas faite seu- 
lement de pierre, mais d'hommes. Elle 
est le résultat d'uue lente accumulation 
de gestes et de regards, d'habitudes et 
d’usages. Cela, nul architecte ne peut 
l'édifier. Ce sont les habitants, et non les 
urbanistes, qui construisent les villes. ■ 


O) Yves Chalas ci Henry Targue. La Ville 
latente. Espaces et pratiques imaginaires 
d'Echirolles. Equipe de sociologie urbaine. 
Université des sciences sociales. Palais de 
{'université. Place de Verdun 38000 Greno- 
ble. 

(2) Jean Peneff. Autobiographies de mili- 
tants CG. T.U.-CG.T. Les cahiers du Larsco. 
Université de Nantes. N 8 1. décembre 1979. 

(3) Alain Pessin et Henry T orgue- Villes 
imaginaires. 1980. Editions du champ urbain. 
74, rue de la Fédération, 75015 Paris. 
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BERNAR BOUUTREAU 


Jilrgen Habermas, défenseur 
de la «modernité éclairée» 

Avec sa nouvelle somme de 1 200 pages, le philosophe allemand Jürgen 
Habermas tente de faire la théorie de la société moderne. En luttant sur deux 
fronts : la nouvelle droite et le « social-romantisme » des gauchistes. 


JACQUES LE RIDER 


N attendait depuis long- 

■ m temps le nouveau livre du 

■ I philosophe et sociologue 
m I Jürgen Habermas, qui 
I I avait laissé filtrer 
I I quelques éléments de ses 
1F réflexions récentes dans 

la préface au recueil 

Situation intellectuelle 

de notre époque (1), et 
dans son discours de sep- 
tembre 1980, * La modernité, un 
projet inachevé » (2). Le bruit 
courait que se préparait un 
ouvrage majeur. 

Une vraie provocation ! A 
rheure où les démarches théo- 
riques s'essoufflent, où les essais 
d’humeur supplantent les sys- 
tèmes, où les éditeurs conseillent 
de faire court et « grand public », 
Jürgen Habermas publie d'un 
coup quelque mille deux cents 
pages ardues sous le titre rebu- 
tant de Théorie de l’action com- 
municationnelle. Premier tome : 
Pour une critique de la raison 
fonctionnaliste. Deuxième tome : 
Rationalité de l'action et ratio- 
nalisation sociale. 

Chez Suhrkamp, l’éditeur de 
Francfort, on avait prudemment 
limité la première édition de cet 
éléphant philosophique à quatre 
mille exemplaires. Il fallut se 
bâter d'en retirer quatre mille... 
Puis encore quatre mille... Si 
grand est le prestige de Jürgen 
Habermas. A l’heure qu'il est, 
plus de dix mille personnes visi- 
tent le monument, et bien peu en 
ont achevé de tour complet Voici 
un premier croquis d’orientation. 

On trouve de tout dans ces 
deux tomes. Une impression- 
nante érudition, qui se traduit 
par trente-trois pages de biblio- 
graphie.TantÔt le style un peu 
soporifique d’un cours en amphi- 


théâtre. tantôt la hardiesse 
improvisatrice d’un article 
d’actualité. Une grande patience 
pédagogique, mais qui s'adresse 
à des lecteurs déjà plus ou moins 
familiers de la tradition kan- 
tienne, de Hegel, de Max Weber, 
de Marx, de Lukacs, de l’école 
de Francfort, sans compter 
quelques références moins 
attendues chez Habermas : 
Emile Durkheim, George Her- 
bert Mead. 

Sans doute n'est-il pas exagéré 
de comparer la somme de Jürgen 
Habermas aux célèbres livres 
d’Adorno et Horkheimer, Dialec- 
tique de la raison et Eclipse de 
la raison, écrits pendant la 
guerre et parus en 1947. Ces 
deux essais pessimistes démysti- 
fiaient la tradition prétendument 
libératrice des Lumières. Ils 
montraient que la rationalisation 
technocratique du monde avait 
permis de contrôler les forces 
naturelles, sans contribuer au 
progrès moral, ni à la justice 
sociale, ni tout simplement au 
bonheur. 

Les fondateurs de l’école de 
Francfort n’avaient jamais sur- 
monté, après 1945. ce scepti- 
cisme désespéré. Mais Jürgen 
Habermas appartient à une autre 
génération, qui a vécu différem- 
ment le choc du nazisme et pour 
qui l'après-guerre et les belles 
années de la République fédérale 
ont confirmé que les institutions 
de la démocratie pouvaient aider 
à la réalisation du programme 
des Lumières. 

Pour Jürgen Habermas, 
• l'automne allemand • de la fin 
des années 70 a constitué un 
traumatisme historique compa- 
rable, toutes proportions gardées, 
au choc du nazisme pour Adomo 
et Horkheimer. Les réactions au 
terrorisme, puis la crise écono- 
mique. ont mis en évidence la 
fragilité des acquis démocra- 


tiques. Habermas est redevenu 
intellectuel engagé,, après 
quelques années d'effacement. 
Et, contrairement à toutes les 
apparences, l’énorme Théorie de 
l'action communicationnelle est 
un livre militant. Un acte de foi 
en la démocratie moderne. 


L’appanvrissement 
do monde vécn 


Jürgen Habermas, qui se 
définit comme un partisan du 
« réformisme révolution- 
naire » (3) , lutte sur deux fronts. 
D’un côté contre la nouvelle 
droite qui parodie la critique des 
Lumières par Adomo et Hork- 
heimer en identifiant modernité 
et oihilisrae, interventions de 
l'Etat et totalitarisme, critique 
du militarisme et connivence 
avec le communisme, féminisme 
et destruction de la famille, 
gauche et terrorisme. Ces nou- 
veaux réactionnaires veulent 
faire table rase de toute moderni- 
sation sociale, pour revenir aux 
sources du capitalisme, présen- 
tant la régression comme un 
progrès. 

De l'autre côté, Habermas ne 
veut pas céder au « social- 
romantisme • des mouvements 
contestataires, écologistes, alter- 
natifs, pacifistes... dont la coali- 
tion bigarrée représente près de 
10 % de l’électorat de R.F.A. Il 
analyse, avec une évidente sym- 
pathie mais aussi beaucoup de 
sévérité, ces enfants terribles des 
Lumières, qui veulent mener à 
bien leur émancipation en cou- 
pant court à toute réflexion théo- 
rique. Ce spontanéisme ne peut, 
dans le meilleur des cas, que 
maintenir passagèrement des 
formes de vie frappées 
d'archaïsme. 


Transparence 


La philosophie et l'anthropo- 
logie analytiques ont montré que 
toute culture, tonte forme de vie, 
tout jeu de tangage, constituent 
leurs propres critères de rationa- 
lité. Chez Mead, la théorie de 
l’interaction révèle que la tradi- 
tion du pragmatisme recèle éga- 
lement une théorie de la rationa- 
lité. Enfin. Habermas réactualise 
Emile Durkheim, chez qui la 
société a par rapport à l’individu 
les attributs de la raison : relati- 
vement permanente et transcen- 
dante aux individus. 

Synthétisant ces courants de 
pensée, Habermas réaffirme sa 
confiance en une rationalité qui 
assure le progrès de la commu- 
nauté humaine. Et cette rationa- 
lisation se présente comme indis- 
sociable du langage. L'utopie 
habermassienne d’une forme de 
vie « communicationnelle.» se 
rapproche un instant de l’hermé- 
neutique de Hans Georg 
Gadamer (4), qui loge toute 
vérité dans le dialogue. Mais 
Habermas refuse de s’en tenir à 
la discipline herméneutique où le 
moment de l'autorité l'emporte 
sur celui de la critique. 

La lourde machine de Jürgen 
Habermas relève le défi que la 
crise économique et psycholo- 
gique de la démocratie moderne 
lance à la réflexion philoso- 
phique. A l'hypercomplexité de 
la société contemporaine corres- 
pond Thypersubtilité d'un mon- 
tage théorique proche de l'éclec- 
tisme. Habermas défend la 
• modernité éclairée » contre les 
réactions « post-modernes » et le 
romantisme antimoderne. A 
droite, on se moquera de"sa foi 
inébranlable en la raison, à 
gauche on le trouvera beaucoup 
trop sage. 

« L'Etat moderne doit être la 
polis grecque, sans l’esclavage », 
écrivait Horkheimer en 1942. A 
son tour, Jürgen Habermas rêve 
d'une transparence intersubjec- 
tive qui reconcilierait socialisa- 
tion et spontanéité, interdépen- 
dance et liberté, résistance et 
tolérance. Mais cette théorie du 
fonctionnement possible d'un . 
concensus rationnel met cruelle- 
ment en évidence combien nous 
sommes encore loin de l'achève- 
ment du projet des Lumières... ■ 


(1) Compte rendu dans ic Monde 
Dimanche du 16 décembre 1979. 

(2) Traduit par Gérard Raakt dans 
Critique. Numéro spécial Vingt ans de 
pensée allemande, septembre 1981. 

(3) Interview de J. Habermas dans 
le Monde Dimanche du 19 octobre 

1980. 

14) Interview de H.G. Gadamer 
dans te Monde Dimanche du 19 nvril 

1981. 

* JOrgen Habermas. Théorie des 
kommunicativen H and élus. 2 valûmes, 
534 p. et 634 p.. éditions Suhrkamp 
Francfort. 48 DM (relié : 98 DM). 
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Ces mouvements s'insurgent 
contre la « colonisation du 
. monde vécu » qui constitue un 
des thèmes majeurs de l’ouvrage. 
Montrant l’actualité de Max 
Weber, qui décrivait le « désen- 
chantement du monde - sous 
l’empire de' la raison froidement 
instrumentale, Habermas rap- 
pelle qu'au départ les Lumières 
visaient la réconciliation de la 
technique avec la rationalité 
morale et les valeurs esthétiques. 
Bien au contraire, la rationalisa- 
tion d’une culture des experts et 
'des spécialistes appauvrit le 
'' monde vécu. 

La modernisation sociale 
induite par les mécanismes de la 
croissance bouleverse l’écologie 
des formes de vie. » La rationa- 
lité économique et administra- 
tive envahit des domaines de 
l’existence où dominent les 
tâches de la tradition culturelle, 
de l'intégration sociale et de 
l'éducation, et qui relèvent 
d'autres critères : ceux d'une 
rationalité communication- 
nelle. • 

On touche ici au cœur des 
deux volumes de cette Théorie. 
L’école de Francfort, même au 
temps de son exil américain, était 
restée coupée des grands cou- 
rants . de La philosophie anglo- 
saxonne. Or Habermas élargit 
son horizon théorique en exploi- 
tant la philosophie analytique et 
surtout le pragmatisme de 
. George Herbert Mead. 


RELEVE 




un 

contre 

Ancien gouverneur de la Bourse de New-York, 
associé de la banque Lazard Frères, Félix Rohatyn, 
a sauvé de la faillite la ville de New-York en 1975, 
grâce à la stratégie de la concertation. Il rêve 
d'appliquer cette thérapeutique à la nation tout 
entière, pour la sauver de la crise et de Reagan. 

PIERRE DOMMERGUES 


n ÈS l’été 1980, lorsque la 
convention de Chicago 
avait choisi M. Ronald 
Reagan comme candidat 
du parti républicain à la 
présidence, Wall Street 
□'avait pas caché sa réti- 
cence à l’égard d'un pro- 
£■1 gramme économique 
considéré comme archaï- 
que. Aujourd'hui, c’est un -rejet 
franc et massif dans la commu- 
nauté des grandes affaires. 

La question de l’après- 
reaganisme se pose - moins en 
terme de. personnalités que de 
philosophie politique. Un virage 
plus à droite n'est pas à exclure, 
mais un retour à un libéralisme 
new-look paraît plus vraisembla- 
ble. Le grand patronat améri- 
cain sait - aujourd'hui comme 
hier - que seule la paix sociale 
peut assurer la reprise durable 
des affaires. 

Quels peuvent être lés axes 
d'un néo-rooseveltisme dans un 
monde où la croissance est 
réduite, où la puissance améri- 
caine n'est plus ascendante, où 
la différence s'accentue entre les 
classes sociales et les nations? 
L'Etat aura un rôle, accru dans 
l’accumulation du capital. La 
concertation se développera dans 
le cadre de la décentralisation. 
Des sacrifices seront exigés de 
tous les partenaires sociaux. . 
Mais sur quelles bases ? 

Ancien gouverneur de. la 
Bourse de New-York, associé de 
la banque Lazard Frères, admi- 
nistrateur de plusieurs sociétés 
américaines et étrangères. Félix 
Rohatyn a sauvé de la faillite la 
ville de New-York en 1975. La 
concertation est au cosur de sa 
stratégie. Réunis autour d'une 
table, sous sa présidence, les . 
représentants des syndicats, des 
banques et des autorités de la 
ville et de l’Etat ont élaboré un 
nouveau « contrat social ». Une 
telle thérapeutique peut-elle être 
appliquée à l'échelle de la 
nation ? 


héros, mais qui montre aussi les 
rois dans leur nudité. 

- Comment s'explique la 
grève de Ffarrestissesneat, qu a 
commencé bien avant F arrivée 
au pouvoir de président 


« On parle dn dédia relatif 
de la puissance américaine sur 
le plan intérieur et extérieur. 
Quel est votre diagnostic sur 
l'état de la nation ? 

- L’économie américaine est 
très faible. Une relance tempo- 
raire n’est pas impossible. Mais 
je ne vois aucun signe d'amélio- 
ration à terme. Le taux d’intérêt 
va peut-être fléchir, * mais trop 
tard et insuffisamment pour per- 
mettre la relance. La situation •• 
est la plus grave que j’aie 
connue depuis plus .de trente ans 
que je suis dans les affaires. 

* II y a des facteurs objectifs 
- tels que le taux d'intérêt, - 
mais ü y aussi une perte de 
confiance sans précédent. La 
menace d'un déficit budgétaire 
d'un derrii-trilUon de dollars au 
cours des prochaines années 
inquiète, au même titre que 
l’accroissement du budget mili- - 
taire qui s'accompagne d’une 
baisse des revenus de l'Etat. Les 
gens ont peur. L'administration 
avait tant promis. Tous lés pro- 
blèmes devaient être réglés sans 
peine, comme par magie. Le 
president Reagan est le maître 
de la communication. Il a dit 
aux Américains ce qu'ils vou- 
laient entendre. On l’a cru. Mais 
maintenant rien ne va plus. Rea- 
gan esl en train de payer b ran- 
çon d’un système de télévision 
qui transforme les hommes en 


- Deux raisons essentielles : 
(a faiblesse de b consommation 
intérieure et b pression de b 
concurrence étrangère. D y‘ a 
deux façons d'investir : ou bien 
vous empruntez, ou bien vous 
mettez de nouvelles actions sur 
le marché. Ce- qui a constitué b 
force économique et industrielle 
de notre pays, c'est son marché 
des valeurs. Ce marché est mort 
il y a une dizaine d’années. Sauf 
dans quelques secteurs de crois- 
sance — comme F énergie et les 
technologies de pointe. Mais les 
industries traditionnelles de 
l'acier ou de l'automobile ne 
sont plus capables de créer un 
capital d'actions. Far suite, leur 
capacité d’emprunt est limitée. 
Elles empruntent trop (Chrys- 
ler), on pas assez, ét finissent 
par tomber dans des difficultés 
financières. 

» Ajoutez à cela la récession 
et Tes' réductions d'impôts. 
L'impôt sur les bénéfices n'a pas 
disparu, mais il a été fortement 
réduîL Un grand nombre de 
sociétés ne .paient pratiquement 
plus d'impôts. Si vous avez de 
l'argent en 'banque, il est plus 
intéressant de le pbçer sur le 
marché financier, à 15 ou 16 % 
avant l’impôt Nous avons créé 
des structures qui favorisent 
l’épargne, mais pas l’investisse- 
ment L'administration Reagan 
doit comprendre que l'épargne 
ne produit pas automatiquement 
l'investissement On ne construit 
pas des urines parce qu’il y a des 
dégrèvements d’impôts, mais 
parce que b demande l’exige. 
Nous avons tué la demande. 
Nous avons, créé une situation où 
les Américains épargnent alors 
qu'ils devraient consommer. 

Sécurité à vie 

— La dislocation de b coa- 
lition libérale, formée par Roo- 
sevelt à fépoque du New DeaL 
n'expfique-t-eüe pas, plus en 
amont la dimension politique 
de La crise ? - 

- Cette coalition regroupait 
les sudistes, .les cols bleus, les 
Noirs, les Hispaniques, les juifs, 
les citadins, les syndiqués — 
bref,- ceux qui voulaient progres- 
sé dans b hiérarchie sociale Le 
programme était centré sur le 
développement de b demande, 
et non de l’oITre. L’alliance repo- 
sait sur b croissance, l’emploi et 
b sécurité. La sécurité, c’était 1a 
protection des dépôts bancaires 
et des hypothèques, et, sur le 
plan social, l’aide notamment 
aux personnes âgées. 

'» Mais; avec la grande 
société du président Johnson, les 
exigences se sont accrues : 

« Nous voulons la sécurité à vie. 
l'assurance à 100 % contre la 
maladie, et contre la pauvreté. 
Le tout indexé au coût de la 
vie. » Les intentions étaient 
bonnes, mais certaines applica- 
tions se sont avérées excessives : 
elles ont détruit l'esprit* d’initia- 
tive, créé b confusion entre la 
notion d'égalité des chances et 
celle d’égalitarisme, et engendré 
la faillite. 
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» C’est une des raisons du res- 
sentiment de la classe moyenne, 
persuadée que F Etat gaspille son 
argent, soit en le dormant à des 
gens qui ne travaillent pas, soit 
en menant des guerres qu'elles ne 
veut pas. 

» Un autre facteur de désinté- 
gration est le déclin des partis 
politiques- La télévision a sa part 
de responsabilité, puisqu’elle per- 
met & un candidat de se faire 
élire sans base politique, sans 
programme, sans engagement 
envers son parti - à la seule 
condition qu’il dispose de l’argent 
nécessaire pour se faire connaî- 
tre. Le président Carter, par 
exemple, ne représentait pas les 

démocrates. 

Concertation 

— Première métropole tou- 
chée par le fléau de la crise fis- 
cale qui allait dévaster la plu- 
part des cités américaines, 
New-York était, en 1975, au 
bord de b faillite. Vos amis 
comme vos ennemis, reconnais- 
sent que vous avez « sauvé » b 
viUe. Votre stratégie de sortie 
de crise était fondée sur b 
volonté de concertation et le 
principe du partage des sacri- 
fices. Vous avez jeté les bases 
«Ton nouveau contrat socbL 
Quelle a été votre démarche ? 

— Il fallait impliquer la res- 
ponsabilité de chacun, et en par- 
ticulier de l’Etat de New-York. 
Techniquement, nous avons insti- 
tué deux organismes: le MAC 
(Municipal Assistance Corpora- 
tion), composé de neuf personna- 
lités privées, chargé de restaurer 
la situation financière de la ville. 
Le F.C.B. (Financial Control 
Board), composé de trois person- 
nalités indépendantes et de qua- 
tre élus (le gouverneur, le maire, 
les contrôleurs financiers de 
l’Etat et de la ville), dont le rôle 
est d'accepter, refuser ou amen- 
der le budgeL 

• Nous avons réuni - autour 
d'une même table - les forces 
essentielles de la ville, à savoir les 
syndicats des employés munici- 
paux et les banques. Dans ces 
négociations, je représentais 
l'Etat de New-York. De fait, 
l'Etat, les syndicats et les ban- 
ques ont négocié ce qu’on peut 
appeler un contrat social- Pour 
des raisons stratégiques, nous 
avons pensé — lé gmivérheûr, ses 
adjoints et moi-même - que le 
seul type de solution crédible 
était d’intéresser les syndicats. 
Ces derniers disposent d’énormes 
fonds de retraite - 9 milliards en 
1975, aujourd'hui 12, 13 ou 
14 milliards. Je proposai donc 
aux syndicats de devenir co- 
investisseurs, presque à parité 
avec les banques. 

» Ensuite, S a fallu obtenir des 
concessions des uns et des autres. 
Pour les syndicats, la réduction 
de la force de travail, des salaires 
et des avantages sociaux en 
même temps que l’amélioration 
de la productivité. Pour les ban- 
ques, des taux d’intérêt faibles et 
à long terme. Pour les politiciens, 
b suppression de la gratuité de 
l’enseignement supérieur (un 
acquis vieux de cent vingt ans} et 
l’augmentation du tarif des trans- 
ports publics. Pour l’Etat de 
New-York, la prise en charge du 
cofit de fonctionnement des tri- 
bunaux et du système péniten- 
cier. 


Cette stratégie locale de 
sortie de crise — fondée star b 
. négociation entre les parte- 
naires sociaux et impliquant b 
responsabilité accrue des pou- 
voirs publics — peut-elle être 
reprise sur le pbn national ? 

— La stratégie est plus difficile 
à réaliser sur le plan natio nal 
Mais, il y a des solidarités. La 
nation, comme New-York, est 
divisée en zones riches et pau- 
vres, et les différences de classes 
sont très marquées. L’ensemble 
du pays, comme New-York, a 
perdu de très nombreux emplois 
par suite du déclin de la produc- 
tivité et de l'augmentation des 
charges sociales. L’Amérique 
tout entière doit sortir du désé- 
quilibre budgétaire par la crois- 
sance. 

» Le gouvernement a non seu- 
lement le droit - mais le devoir 
- d'intervenir afin de réduire les 
déséquilibres et créer une cer- 
taine stabilité. Mais la planifica- 
tion nationale n’est pas la solu- 
tion et l'Etat doit créer des 
emplois par l’intermédiaire du 
secteur privé. 

» Je propose que soit créée une 
banque d’investissement d'Etat, 
comparable au Reconstruction 
Finance Corporation des 
années 30. Fonctionnant selon les 
principes de MAC, cet orga- 
nisme doit être géré par des 
représentants du secteur privé, 
nommés par le président, 
confirmés par le Sénat, et respon- 
sables devant ces instances. Pas 
de présence politique, ni syndi- 
cale dans cette banque. Cet orga- 
nisme devrait avoir trois fonc- 
tions. 

» 1) Sur- le plan de l’investis- 
sement, soutenir les industries 
qui ont besoin de capitaux 
(comme l’automobile et l’acier), 
mais en exigeant en contrepartie 
une réorganisation sérieuse des 
coûts sociaux, de la gestion et de 
la productivité. 

* 2) Sur le plan économique 
et social, rééquilibrer les régions 
et créer des emplois dans le cœur 
des villes. Nous devons apporter 
le travail dans les ghettos et ins- 
taurer un lien plus étroit entre 
Técole et l’usine. 

» 3) Favoriser les négocia- 
tions ponctuelles avec les syndi- 
cats et les pouvoirs publics. 

» Dans le monde ou nous 
vivons, le capital va continuer à 
.être fare. i Les" inégalités auront 
tendance à se' renforcer. La 
société entière risque d’exploser. 
Un des problèmes les plus impor- 
tants est celui de la justice dans 
la redistribution de la richesse et 
dans l’égalité des chances. Les 
efforts devront être exigés de 
tous. Je ne crois pas qu’on puisse, 
en démocratie, légiférer des 
sacrifices, sauf dans la brutalité, 
l’injustice et à contretemps. 
Seule, la négociation permet 
d’éviter les tensions sociales les 
plus graves. 

»'Je considère également qu’il 
importe d’opérer secteur par sec- 
teur, région par région- J’ai tou- 
jours été favorable à une politi- 
que des revenus fondée sur 
l’impôL Mais aujourd’hui les pro- 
blèmes sont si complexes que je 
suis revenu & une approche plus 
humble, plus ponctuelle, plus 
informelle. Cette méthode ne 
résout peut-être que 50 % des 
problèmes, mais c’est mieux que 
rien. 


» La négociation n'a pas été 
faeüe. Les salaires ont été gelés 
pendant deux ans. Les syndicats 
ont apporté 2.5 milliards de dol- 
lars, les banques 1 ,8 milliard et 
nous avons réussi à trouver en 
tout 8 milliards au cours des six 
au sept dernières années. Après 
quoi, nous sommes allés à 
Washington, unis. Là aussi, 
c’était une première. Et nous 
avons dit au gouvernement fédé- 
ral : - Vous n'avez peut-être pas 
envie de nous aider, mais si la 
ville s'écroule, c’est l’Etat de 
New-York tout entier qui 
s’écroule avec elle. Au lieu d’un 
problème de 12 milliards de dol- 
lars, vous en aurez un de 35 mil- 
liards. Voyez où est votre inté- 
rêt. * Le gouvernement nous a 
apporté son soutien financier. 

> Le bilan est globalement 
positif. En ce qui concerne les 
syndicats, la concertation a 
permis de maintenir le niveau de 
désaccord au point le plus bas 
que nous ayons connu dans cette 
ville. Le dialogue permanent 
entre le syndicat et la banque est 
assuré grâce à un organisme, 
M.U.F.L. (Municipal Unions 
and Financial Leaders), qui 
organise, tous les mois ou tous les 
deux mois, une rencontre entre 
les leaders syndicaux et les lea- 
ders financiers de la ville. 


Socialisme 
à la française 

m 

— Si vous étiez européen, à 
quelle famille de pensée 
appartiendriez-vous ? 

- En Allemagne, je serais sans 
doute social-démocrate. Mais je 
me sens également assez proche 
des Japonais, bien que je sois 
favorable à une intervention 
beaucoup plus directe de l'Eta t_ 
J’admirc leur réussite sur le plan 
de la productivité, de l’inflation 
et de la sécurité de l’emploi. Leur 
système d’édueation forme des 
personnes efficaces. Ils savent 
limiter la gratification de leurs 
besoins immédiats en échange 
d’une certaine participation à la 
vie de leur entreprise et de leur 
nation. Mais à quel prix ! Voyez 
l'impact, sur leur psychisme, de 
la compétitivité et de l'agressi- 
vité. Je n’aimerais pas vivre au 
Japon. L’Allemagne et le Japon 
ont beau jeu d'atteindre de tels 
objectifs, lorsqu'ils abandonnent 
aux Etats-Unis ressentie! du coût 
de la défense occidentale. 

— Que pensez-vous -du socia- 
lisme à la française ? 

— J’ai beaucoup d’estime pour 
les objectifs de M. Mitterrand, 



SCHATZBERG 


bien que je me situe à sa droite 
en ce qui concerne la façon de les 
atteindre. J'ai en particulier une 
opinion très différente en ce qui 
concerne les nationalisations. Je 
n'ai aucune objection à ce que 
l'Etat ait des intérêts dans une 
entreprise considérée comme 
stratégiquement importante. 
Mais je pense que la nationalisa- 
tion à 100 % est une erreur. 

» Pour avoir travaillé avec la 
régie Renault, je sais qu'une 
entreprise nationalisée peut être 
efficace et qu’elle peut, préserver 
son indépendance vis-à-vis de 
l'Etat Pourtant je considère que 
la tentation bureaucratique est 
plus grande que lorsqu'une partie 
des actions demeure dans le sec- 
teur privé. La syndicats ont ten- 
dance à court-circuiter le patron 
et & s'adresser directement au 
ministre. Et puis, tout bêtement 
l’Etat français aurait pu faire de 
grandes économies. Elf, le C-F.P. 
fonctionnent parfaitement Les 
mêmes résultats auraient pu.être 
atteints en prenant moins de ris- 
ques. 

— Quelle image a-t-on de la 
France dans les milieux 
d’affaires américains ? 


- A dire vrai, dans ces 
milieux, la France n’est pas une 
priorité dans la liste des préoccu- 
pations. Le sentiment général est 
que M. Mitterrand a beaucoup 
mieux réussi qu’on ne le pensait. 
Deux interrogations demeurent 
néanmoins : la France va-t-elle se 
replier sur elle-même pour résou- 
dre certains de ses problèmes 
économiques intérieurs et pen- 
cher vers un certain protection- 
nisme 7 L'autre interrogation, 
d'ordre idéologique, concerne, 
aujourd’hui encore, la participa- 
tion des communistes au gouver- 
nement- 

Tiers-monde 


— Comment évaluez-vous les 
orientations politiques de la 
France en ce qui concerne le 
tiers-monde ? 

— Le président Mitterrand est 
_ un grand . homme d’Etat. . C’est 
une des rares personnalités qui 
ait une vision historique des pro- 
blèmes. U a beaucoup réfléchi et 
il sait oû il va. Pour ce qui est du 
tiers-monde, il y a des limites à 


ce qui peut être fait, mais, en 
gros, je souscris à sa façon 
d'aborder les problèmes. Je suis 
convaincu que la meilleure façon 
de nous aider est d'aider le tiers- 
monde. Nous avons besoin des 
marchés du tiers-monde et nos 
clients doivent être solvables. 11 
faut réduire la faim, et accroître 
la stabilité. L'idée reaganienne, 
selon laquelle cet objectif peut 
être atteint par l'extension de la 
libre entreprise dans le tiers- 
monde, est une absurdité. H ne 
faut pourtant pas être romanti- 
que : le général de Gaulle ne 
disait-il pas que les nations n’ont 
pas d'amis, seulement des inté- 
rêts. Il est difficile de s’embar- 
quer dans un très vaste pro- 
gramme d'assistance financière 
quand on a près de 10 % de chô- 
meurs dans son propre pays. 

» Je crois qu'il faut commen- 
cer par sortir de nos problèmes, 
ce qui ne veut pas dire que nous 
devons renoncer à une aide multi- 
latérale d’un type nouveau. Il va 
falloir également éviter la tenta- 
tion des axes exclusifs - pour 
nous. Américains, l’axe Nord- 
Sud dans notre propre continent 
- au détriment de l’axe Est- 


Ouest. Japon-Etats-Unis-Europc, 
par exemple. 

— Un plan Marshall & 
J’ëcbeJJe planétaire est-il conce- 
vable ? 

— L’aide au tiers-monde 
implique de gros capitaux qu’il 
faudra trouver dans les pays qui 
les ont accumulés et qui n'en font 
pas un usage très productif. Je 
pense bien sûr à l’OPEP. Le dia- 
logue Nord-Sud dépend de 
l’Ouest, mais aussi des pays pro- 
ducteurs de pétrole et de l’Union 
soviétique. 

» Si le plan Marshall a réussi, 
c’est que l'argent a été investi 
dans des pays qui possédaient 
déjà une infrastructure cultu- 
relle, éducative et politique, 
capable de démultiplier la mise 
de fond. Déverser de l’argent 
dans des pays sans infrastructure 
ne sert qu’à accroître la corrup- 
tion et la richesse d'une minorité. 
- Bien sûr, U faut explorer des 
voies nouvelles. L’aide économi- 
que, c’est comme la danse : il 
faut être deux partenaires pour 
réussir. Le processus est délicat : 
si vous posez des conditions, on 
vous accuse d’intervenir dans les 
affaires intérieures du pays. Si 
vous ne le faites pas, l'argent est 
gaspillé. 

— Quel avenir pour les 
Etats-Unis ? Après le reaga- 
nisme, l'Amérique sera-t-elle 
prête à accueillir une nouvelle 
version du New-Deal, un néo- 
roosevettisme, fondé sur une 
croissance réduite on raille, ira 
nouveau contrat social suscepti- 
ble de réduire l’instabilité natio- 
nale et internationale ? 

- L'alternative n'est certes 
pas le retour aux solutions de la 
grande société du président John- 
son. Ou bien nous restons à droite 
et même nous renforçons le 
virage à droite - ce qui n’est pas 
impossible s'il y avait, disons, des 
troubles raciaux cet été dans nos 
grandes villes. Ou bien, effective- 
ment, nous optons pour une voie 
franchement plus modérée — 
avec des objectifs philosophiques 
humbles, comme ceux que j’ai 
suggérés. Et nous procédons de 
façon pragmatique, au coup par 
coup. 

» Aujourd’hui, Q faut prendre 
les problèmes, les uns après les 
autres.- Il faut créer des condi- 
tions de stabilité - pour cinq, 
six... ou dix ans au mieux. Je ne 
crois pas aux solutions défini- 
tives, ni communes pour tous. On 
ne peut pas légiférer sur louL La 
lois devraient devenir caduques 
au bout de dix ans. La circons- 
, tances changent si vite qu’il faut 
savoir changer avec elles. • ■ 


GÉNÉALOGIE 

l’État civil 
en Grande-Bretagne 


PIERRE CALLERY 


L ’ANGLETERRE et la 
France sont tous deux 
pays de . vieille civilisa- 
tion. La création de l’état 
civil apparaît de façon 
nette, dans l'un et l'autre 
pays, à peu près à la 
même date : 1538 (1) 
mi pour l’Église d’Angle- 
terre et 1539 (2) pour le 
clergé français. L’état civil 
dressé par l’État fut institué en 
Grande-Bretagne à partir de 
1837 (3). Il l’avait été eh France 
dès 1792 (4). 

Il semblerait donc, à première 
vue, que la recherche généalogi- 
que chez nos voisins d’outre- 
M anche soit à peu près analogue 
à celle que nous menons en 
France et que le résultat en soit 
du même ordre. 

En fait, de notables diffé- 
rences rendent la comparaison 
particulièrement intéressante. ■ 
Aussi bien chez les Anglais 
que chez nous subsiste le cas 
exceptionnel et ponctuel du plus 
vieux document d'état civil. Un 
petit village du Derbysbire 
(Crick) possède des actes 
remontant à 1344. Celui de 
Givry (Saône-et-Loire) com- 
mence en 1 334. 

Toutefois ces minutes sont 
lacunaires quelques dizaines 
d'années plus tard. Une autre 
tentative eut lieu en 111c- 
et-Vilaine à Roz-Landrieux, de 


1451 à 1528 mais Tut également 
interrompue ensuite. 

Les documents anglais Turent 
d'abord écrits sur des feuilles de 
papier très fin. Se rendant 
compte de leur grande fragilité, 
les responsables décidèrent en 
1598 qu'ils seraient reproduits 
sur des registres en parchemin. 
Malheureusement, le texLe royal 
le prescrivant indiquait de reco- 
pier depuis le début • et particu- 
lièrement depuis la première 
année du règne de Sa Majesté - 
(Elisabeth I™, en 1558). 

On en conclut évidemment 
dans la paroisses anglaisa que 
la minuta antérieures à 1558 
n’avaient pas à être recopiéa ! 
Ella ne le furent que très rare- 
ment et ont souvent été détruites. 

C’est de cet acte de 1598 que 
date l'obligation d’une copie 
annuelle des minuta à l’intention 
des archives de l’évêché. 

En France, la tenue d'un dou- 
ble exemplaire ne fut prescrite et 
appliquée que progressive- 
ment (5). 

* De même, les minutes de 
catholicité, elles-mêmes, mirent 
un certain temps à apparaître, 
surtout en allam vers le sud du 
pays. Le délai fut plus long, 
semble-t-il, que dans la paroisses 
anglicanes. Toutefois on trouve 
des registres de catholicité, com- 
mençant au milieu du XVI e siè- 
cle et se poursuivant sans solu- 
tion de continuité jusqu’à nos 
jours, sans que le cas soit réelle- 
ment exceptionnel. (Ainsi, pour 


donner un exemple au pied levé, 
la minuta de la paroisse de la 
Couture, au Mans, commencent 
en 1552...). 

La registres anglais seraient 
donc apparus plus régulièrement, 
et le. chercheur français qui 
découvre une référence en Angle- 
terre à cette toute première 
période a quelques chances 
d’obtenir satisfaction. Mais la 
plupart des registres paroissiaux 
sont lacunaires de 1642 à 1660, 
période terriblement perturbée 
par la guerre civile. 

L'incendie de Londres 


Mais, direz-vous, la Anglais 
n'ont pas connu, sur leur terri- 
toire métropolitain, ca guerres 
destructrices de nombreuses 
archiva que subit la France. Il 
reste que le grand incendie de 
Londres qui détruisit tous la 
registres paroissiaux de la capi- 
tale britannique en 1666 eut lieu 
deux siècla avant la incendia 
de la Commune révolutionnaire 
parisienne... Ajoutons enfin que 
la nombreux bombardements de 
la période 1940-1945 sont respon- 
sables également de nombreusa 
destructions d’&rchives. 

La registres paroissiaux fran- 
çais ne concernent que la catho- 
liques, la registres anglais que 
la anglicans. Autant il est rare 
de retrouver des minuta rela- 
tives aux protatants dans l'état 
civil catholique français (il faut 
effectuer toute une recherche des 
sources lorsque l’on étudie des 
protatants), autant la registres 
anglicans dressèrent souvent des 
actes de dissidents. 

Néanmoins, la registres da 
catholiques anglais furent tou- 
jours tenus séparément. Par ail- 
leurs, tant d*un côté que de 
l’autre, la recherche de l'ascen- 
dancc juive est presque toujours 
irréalisable. 

Les registres paroissiaux 
anglais se retrouvent soit au 
bureau du Record Office du 


comté en quation (équivalent 
anglais du dépôt da Archiva 
départementala françaises), soit 
au Public Record Office (6), à 
Londres, pour la registres da 
Églises dissidentes. 

La tenue de l’état civil n’at 
plus confessionnelle en France 
depuis la Révolution. L'Angle- 
terre et le pays de Galles n’ont 
connu celte réforme qu'en 1837. 

Le bureau central est situé à 
Londres (7). Son entrée est gra- 
tuite et aucune pièce d'identité 
n’at requise. Des registres tri- 
mestriels, alphabétiques et par 
catégories (naissances, mariages 
ou décès), sont disposés sur des 
étagères d'accès libre mais l'on 
ne peut consulter qu’un seul 
registre à la fois. 

La données ne contiennent 
pas plus que la tabla décennales 
françaises : nom, prénoms, lieux 
et référença. L’ambiguité da 
homonymes demeure donc tou- 
jours monnaie courante. 

Pour en savoir plus, il est alors 
nécessaire de remplir un formu- 
laire et de payer. Le certificat est 
remis ou envoyé par la poste 
quelqua jours plus tard. Le prix 
demandé fait maugréer (es 
généalogistes briianniqua : plus 
de 44 francs par copie inté- 
grale (8). C’est là, sans doute, 
que réside la grande différence 
entre la rechercha en Angle- 
terre et en France (9) ! ■ 


([) Ordonnance du 5 septembre 
1538. 

(2) Ordonnances royales de VUfcrs- 
Cotierêts d’août 1539. 

<3> Depuis tel" juillet 1837. 

(4) Décret de F Assemblée natio- 
nale du 20 septembre 1 792. 

(5) Ordonnance de Blois de 
mai 1579. rappelée et complétée dan» 
l'ordonnance d’avril 1667 et par ta 
déclaration du 9 avril 1736. 

(6) Public Record Office. Chan- 
ce ry La ne, London WC 2A 1 HP. 

(7) St-Catherine’s Housc, Kings- 
way, London WC2B 6JP. 

(81 4,60 livres sterling; 9 livres 
sterling par correspondance. 

(9) La copie intégrale d’un acte est 
fournie gratuitement en France. If suf- 
fit de joindre le montant de P affran- 
chisse ment de la réponse. 
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Joseph GUGLIELMI 

Joseph Gugiielmi est né à Marseille eu 1929. 11 a notam- 
ment publié V Eveil (E.F.R. 1977), Le Maïs trop blanc 
(Orange export, 1977), la Préparation des titres (Fbuna- 
rion, 1980). U est également Pantenr «fessais : Ponge et ht 
lumière critique, le Dégagement multiple, la Ressemblance 
impossible : Edmond Jabès. Au début, à la fin, 0 y a des lec- 
tures et, entre elles, la musique du vers, de la voix rythmée. 
Dans son désir de figurer une unité, le poète dessine la carte 
tendre d’un pays du manque. Le sens, qui n’est jamais a 
priori, se perd et renaît an plaisir de la bouche. D excède 
tonte prosodie au gré des emprunts les plus divers, d 'Hôlder- 
tin à Lao Tseu. Cette opération classique croise la réflexion 
sur la poésie, sur tes langues voluptueuses. 

CHRISTIAN DESCAMPS. 

Fins de vers 

Oh fai tremblé et pareil 
Au nuage-lune je m'en vais • 

Le voyageur dans le matin 
Humide sa main elle écoute 
La plaine et la mer brillante 
Posées les montagnes de bois 
Sur les épaules l'eau 
Des brisants sous les jambes 
En tailleur là est la lumière 
Et les soupirs elle couchée 
Nue sur le dos arec passion 
Fous les hommes et les mères 
Sommeils de cape et d'épée 
Soupirer chanter et rire 
Etre au monde et à l’envers 
Sur récran mouvant du fleuve 
L'écran béant tissé de couleurs 
Le mûrier au travers de l’été 
Brûlait sa dernière feuille 
Au retour de Cerveteri 
Pointes de feu 
Sagesse ronde du miroir 
Tes cuisses sont parfaites 
Comme le maquillage coup 
Coupe la vie en deux 
Acte à la fois superbe 
Et terrible le poète 
Lumineux comme le poil d’Hélène 
Le fleuve coule cette voix 
Qui n’est pas la connaissance 
Mais la chèvre qui chante 
Hfilderlin 

Une poignée de notes calcaires 

Ou vert suspendu dans le vert 

Du vent clair 

Contre les pierres 

Les genoux la rive en cheveux 

La montagne des gestes 

Où le sang coule comme le vent 

Manger l’oiseau une jambe nue 

Lever le del à ses lèvres 

Dans le souffle baiser 

Baise la bouche 

Plier le ventre de platane 

Avec la main 

La pensée de toucher 


line guerre inutile 


* Les nations commerçantes de l’Europe moderne, indus- 
trieuses. civilisées, placées sur un sol assez étendu pour leurs 
besoins, ayant avec les autres peuples des relations dont 
l’interruption devient un désastre, n’ont rien à espérer des 
conquêtes. Une guerre inutile est donc aujourd’hui le plus 
grand attentat qu’un gouvernement puisse commettre : elle 
ébranle, sans compensation, toutes tes garanties sociales. Elle 
met en péril tous les genres de liberté, blesse tous les intérêts, 
trouble toutes les sécurités, pèse sur toutes les fortunes, com- 
bine et autorise tous les modes de tyrannie intérieure et exté- 
rieure. Elle introduit dans les formes judiciaires une rapidité 
destructive de leur sainteté, comme de leur but ; elle tend à 
représenter tous les hommes que les agents de l’autorité voient 
avec malveillance comme des complices de l’ennemi étranger ; 
elle déprave les générations naissantes ; elle divise le peuple 
en deux parts, dont l’une méprise l’autre, et passe volontiers 
du mépris à l’injustice ; elle prépare des destructions futures 
par des destructions passées ; elle achète par les malheurs du 
présent les malheurs de l’avenir. - 

Au chapitre XV, intitulé : « Résultats du système guerrier 
à l’époque actuelle ». du petit livre de Benjamin Constant, De 
l’esprit de conquête, écrit en novembre 1813, paru en jan- 
vier 1814 à Paris. Notons que Roger Caillots l’avait republié 
en 1 944, au profit du Comité français de secours aux victimes 
de la guerre, à Buenos-Aires, Argentine. 

JEAN GU1CHARD-MEBJ. 
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En morceaux 


BERNARD SPITZ ET OLIVIER CHAZOULE 


/\ UELQUE peu malmenés 
È ■ au royaume des jeux de 
I I patience par l’invasion 

■ I des cubes, anneaux et au- 

■ I très casse-tête ■ en tout 
I I genre, les puzzles font 
ly peau neuve. A côté des 
Ak' sempiternels paysages en 

fleurs et des reproduc- 
tions des tableaux de 
maître, apparaissent des motifs 
résolument plus modernes : 
science-fiction, bandés dessinées, 
cinéma et même un brin d’éro- 
tisme. 

Cette évolution est d’autant 
plus remarquable que le puzzle a 
souvent été caractérisé par une 
certaine tendance au conserva- 
tisme dans les thèmes abordés, 
comme nous le rappelle Linda 
Hannas dans le livre qu’elle a 
consacré à l’histoire de ce passe- 
temps (1). Né vers 1760 dans 
l'atelier d’un petit imprimeur lon- 
donien, un certain John Spils- 
bury, sous la forme de cartes géo- 
graphiques gravées et coloriées à 
la main sur des planches d’acajou 
découpées ensuite, le puzzle 
n’évolua en effet que très lente- 
ment. 11 fallut attendre vingt ans 
pour que l’on eût l’idée de repré- 
senter autre chose que ces cartes, 
destinées à inculquer quelques 
notions de géographie aux têtes 
blondes fortunées de l’époque. 
Mais l'audace en la matière fut 
vite contenue : morale, poésie, 
religion, histoire... le didactisme 
régna jusqu'à la moitié du dix- 
neuvième siècle. 


Éducatif 


Entre-temps, les techniques 
évoluèrent. Le recours à des bois 
plus légers en Europe, au carton 
et au contre-plaqué aux États- 
Unis, Putilisatïon de matrices 
permettant la fabrication en 
séries industrielles, l’emploi de 
nouveaux systèmes d’impression 
permirent aux fabricants de don- 
ner libre cours à leur imagina- 
tion. Quelques-unes des plus 
importantes firmes de l’industrie 
actuelle du jouet, comme Milton 
Bradley (le fabricant du Simon) 
ou Parker Brothers (éditeur du 
Monopoly), assurèrent leur pros- 
périté d'alors grâce au puzzle. 

En Angleterre, comme outre- 
Aüan tique, la gamme des sujets 
traités s'élargit considérable- 
ment Les modèles « éducatifs » 
assez intemporels continuaient 
d'être en vogue. C'est ainsi que 
les enfants purent réviser leur 


alphabet, apprendre l’histoire de 
leur pays, étudier la faune ani- 
male, voire même parfaire leur 
catéchisme, grâce à ces petites 
pièces appelées ici « images mor- 
celées » et là « puzzles ». 

Mais des thèmes plus proches 
de l'actualité firent également 
leur apparition. Les grands évé- 
nements, catastrophes, guerres... 
eurent droit à leurs puzzles. 
Ceux-ci jouèrent même un rôle 
de propagande important pen- 
dant le premier conflit mondial. 
Le domaine des transports fut 
cependant celui qui bénéficia de 
la plus large utilisation. La pas- 
sion avec laquelle nos contempo- 
rains suivirent les progrès du che- 
min de fer, de l'automobile ou de 
l'aviation se retrouve dans 
le grand nombre de modèles 
consacrés à ces drôles de 
machines. C’était là une façon 
amusante de découvrir les nou- 
veaux engins, d’apprendre les 
noms techniques des pièces, mais 
aussi un passe-temps particuliè- 
rement apprécié pour occuper les 
longues heures de voyage. Linda 
Hannas a retrouvé un article, 
écrit en 1924 dans le Daily Mail. 
où il est dit qu'une bonne moitié 
des voyageurs des trains Pullman 
s'adonnaient ainsi aux plaisirs 
du puzzle, et même qu'il était 
fourni, au moment des repas, des 
petites pancartes Prière de ne 
pas toucher pour protéger les 
précieux travaux. 

On n’en est plus là 
aujourd'hui, même si le puzzle, 
longtemps chasse gardée des 
Anglo-Saxons, a connu en France 
une expansion spectaculaire dans 
les années 70. Ce sont en effet 
quatre à quatre millions et demi 
de coffrets qui sont vendus cha- 
. que-année dans l’hexagone. 

Un peu plus de la moitié 
d'entre eux sont destinés aux 
enfants : ce sont les modèles de 
moins de 500 pièces, selon la 
classification adoptée par les édi- 
teurs. Parmi les thèmes pro- 
posés : beaucoup d’animaux, 
d'images sportives, de cartes géo- 
graphiques. Des scènes de la vie 
quotidienne ont introduit un nou- 
vel aspect à la fonction didacti- 
que du puzzle. Ainsi la série 
« Didacta » de Ravensburger 
propose, en moins de 50 pièces. 
Circulation routière ou En fai- 
sant des commissions. Dans le 
même ordre d'idées. Nathan 
édite en boîtes de 60 pièces Ren- 
trons chez, nous ou A la petite 
école. 


AUNE LOESCfi 
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« Un ton vif, haletant, qui secoue. » PATBCS GSAJHïHiE / ÏJ5.D. 

s Anne Loesch pose sans fard les questions importantes sur 
le ample. Un livre qui résonne longtemps dans la mémoire.» 

G&MBD-HUBKP.Î GOCBf / NBA 

«Roman aux accents autobiographiques... quelques traits 

corrosifs, des portraits subtils...» 

JÉRÔME GABCfll / L£S M0BV ELLES LITTÉRAIRES 

«Un livre totalement sincère-.* 

HUUICOfSE XiUUQS / !£ MflH DE PARIS 


CALMANN-LEVY 


Mais c’est la bande dessinée 
qui remporte largement dans Jes 
productions destinées aux plus 
jeunes. Et d’abord, dans toutes 
les tailles, sur tous les matériaux 
et dans toutes les présentations 
possibles, l’univers de Walt Dis- 
ney ; pas moins de trente-huit 
modèles dans le catalogue 
Nathan. Une innovation récente, 
cependant, offre au jeune public 
quelques superbes coffrets : la 
science-fiction. Nathan propose 
en 250 pièces un extrait du Trou 
noir et, en 800 pièces, un vais- 
seau spatial qui ne manque pas 
d’allure. Pour les plus grands, 
Dujardin a réalisé en 
1 500 pièces un somptueux les 
Envahisseurs. Enfin, les puzzles 
des séries Projections et Galaxy 
offrent, en 551 et 200 pièces, des 
images de mondes inquiétants et 
de combats intersidéraux qui 
raviront tous les amateurs de 
« SF ». 


Cinéma 


Pour les adultes, les fabricants 
ont fait un effort esthétique qui 
se traduit par l’enrichissement de 
la gamme des tableaux classi- 
ques, avec l'introduction, notam- 
ment, d'artistes contemporains 
comme Escher ou Vasarely. 
Autre nouveauté : le cinéma fait 
chez tous les fabricants une 
entrée en force. Ainsi Nathan a 
misé sur les affiches célèbres, 
entre autres les Temps modernes 
et Autant en emporte le vent en 
1 000 et 500 pièces. La boutique 
Jeux Descartes (2) proposé une 
série de six puzzles représentant 
de grandes vedettes - Bogart, 
Maryiïn, Chaplin... - dans un 
montage graphique stylisé rappe- 




Le puritanisme 

i Les mots sales lui fai- 
saient tellement horreur 
que, malgré ses sentiments 
religieux, ü refusait d’aller 
à la confesse. 

JACQUES STERNBERG. 


font leurs plus fameux rôles, en 
L 500 pièces. G tons .enfin Stars, 
également ■ chez Du jardin, en 
1 000 pièces, sans célérités cette 
fois, mais avec un esthétisme pro- 
r. voca leur- sur le thème de la 
femme-objet qui ne manque pas 
' de saveur.- 

. Les adultes, comme les 
enfants, ont leurs images favo- 
rites. Chez les uns, elles avaient 
pour nom Micfcey, Donald ou 
Pliito; chez les autres, elles 
s’appellent Marion ou Laura et, 
sans doute par timidité, se réfu- 
gient derrière des titres au flou 
aussi artistique que les photos : 
Filles aux bouquets. Confi- 
dences, Dans les dunes. David 
Hamilton a ainsi pris le relais de 
Disney, envahissant le catalogue 
Ravensburger, tandis que chez 
Dujardin, sur le thème - Rêve et 
esthétique », on s’est contenté de 
s'inspirer du célèbre photographe 
en prenant tout de même soin de 
dénuder un peu plus les modèles. 

Audacieux ou didactique, le 
puzzle ne mérite toutefois jamais 
autant son nom que lorsqu'il 
dépasse la simple reconstitution 
d’une image pour devenir un 
véritable défi à la patience et à 
l’intelligence. Historiquement le 
premier du genre est peut-être le 
Double Decker, un puzzle 
anglais en trois dimensions. 
Aujourd’hui, des astuces ont 
permis de sophistiquer le jeu : 
ainsi cette idée de constituer le 
puzzle autour d'un miroir métal- 
lique qui renvoie une image nor- 
male. mais sans lequel le jeu 
n’offre qu’une image anamorpho- 
sée du motif à représenter. Le 
comble du raffinement est aussi 
celui de la simplicité : un puzzle 
tout blanc, comme celui auquel 
joue Laurence Olivier dans 
SIeuth (3), est bien finalement 
le puzzle le plus difficile du 
monde. ■ 


(1) Le Livre du puzzle, par Linda 
Hannas. Éditions Fernand Nathan. 
Richement documenté, l'ouvrage se 
présente sons la formé originale d’un 
coffret comprenant d’une part le livre, 
d'antre part deux grands classiques du 
puzzle : le Queen Mary et Tout Kitten. 
léchât. 

(2) Club jeux Descartes, S, rue de la 
Baume. 75008 Paris. 

■ - : si - • ; . • - 

(3) En français, le Limier. 
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SERVICES 



Livres : des abonnés malgré eux 


Sept millions et demi de lecteurs ont dépensé deux 
milliards de francs en 1980 pour acheter romans, essais ou 
encyclopédies par voie de catalogues et de prospectus. La 
vente de livres par correspondance se porte bien, à tel point 
qu'elle en arrive à réaliser le quart du chiffre d'affaires de 
l'édition. 

Pourtant, la quinzaine de grandes entreprises qui se 
partagent ce secteur n'aiment guàre qu'on parte d'elles : 
€ Cette forme d'édition a mauvaise réputation, au moins 
auprès de ceux qui font les réputations » , expliquent les 
responsables. Il est vrai qu'elle touche bien des susceptibilités 
et qu’elle suscite encore bon nombre de polémiques. Certains 
reproches apparaissent aujourd'hui peu fondés. D'autres 
conservent malheureusement toute leur actualité. 


C’est ia nature même du pro- 
duit vendu - le livre, objet cultu- 
rel et presque sacré - qui a pro- 
voqué les plus anciennes 
controverses. Les professionnels 
admettent qu’ils se sont 
contentés, pendant longtemps, 
d'éditer prudemment les grands 
classiques pour « remplir les 
bibliothèques » de volumes à 
vocation plus esthétique que réel- 
lement littéraire. 

En 1982, Balzac et Victor 
Hugo voisinent sur les catalogues 
avec des collections heureuse- 
ment plus riches et plus éclecti- 
ques. Pourtant, on continue de 
reprocher à la vente par corres- 
pondance de céder à la facilité, 
puisqu’elle se cantonne dans 
i’ëdition de titres au succès 
acquis d’avance : on ne publie 
Marguerite Yourcenar qu’à 
l’occasion de son entrée à l’Aca- 
démie, on prolonge éternellement 
le succès d’Agatha Christie, on 
attend le verdict d'« Apostro- 
phes » pour un auteur réputé ' 
plus difficile. Sans parler des 
encyclopédies de vulgarisation 


ou, pire, de- la vogue des 
«digests», ces livres au rabais 
qui proposent la lecture d’œuvres 
amputées du « superflu ». Les 
spécialistes de ces condensés pré- 
cisent cependant qu’ils n’agissent 
1 qu’avec l’accord express des 
auteurs ou de leurs ayants droit 
auxquels ils procurent un supplé- 
ment de diffusion apprécié. 

Quoi qu’il en soit, on peut se 
demander s’il ne s'agit pas là 
d'un mauvais procès. Qu’on le 
déplore ou non, l'édition en 
V.P.C. ne se donne pas pour mis- 
sion dé découvrir de nouveaux 
talents. La plupart des entre- 
prises s'adressent à une clientèle 
composée en majorité de cadres 
moyens et d’employés qui osent 
s’avouer peu familiarisés avec le 
. monde de la lecture et décon- 
certés par la profusion de titres 
disponibles. A ceux-ci - et aux 
autres - les catalogues proposent 
des sélections de romans à des 
prix compétitifs, des ouvrages 
scientifiques ou - historiques 
conçus avec rigueur et sérieux. 


dont certains sont même d’une 
qualité remarquable. 

• Nous donnons aux gens le 
goût de la lecture, se félicite un 
éditeur. Trente-neuf pour cent de 
nos clients déclarent lire plus 
grâce à cette formule. » 

Cadran dangereux 


Cette -profession de foi serait 
sans doute plus convaincante si 
elle s’accompagnait de méthodes 
commerciales irréprochables. Ce 
n’est malheureusement pas Je cas 
et, pour l’équipe juridique de 
l’Union fédérale des consomma- 
teurs (U. F .C.-Que Choisir ), le 
livré possède, un triste record : il 
devance, par le nombre de pro- 
testations qu'il suscite, tous les 
autres secteurs de produits com- 
mercialisés de cette façon. 

Bien plus que de rares cas de 
malhonnêteté professionnelle, 
c’est la nature même des for- 
mules^ vente qui est à l’origine 
de ces différends. 

D faut savoir que la vente d'un 
livre isolé ne peut faire vivre une 
entreprise de V.P.C. Avec une 
commande moyenne de 40 F, un 
client ne devient « rentable • 
qu’à partir de son second achat. 
Pour conserver leurs prix compé- 
titifs et éviter d’envoyer les 
invendus au pilon, les éditeurs 
ont impérativement besoin de 
prévoir leurs tirages et de pouvoir 
tabler sur des séries régulières. 
Aussi s'efforcent-ils constam- 
ment de démarcher de nouveaux 
lecteurs et de * fidéliser » cette 
clientèle. 

Sans doute le marketing de 
certains apparaît-3 d’autant plus 


racoleur qu’il s'applique à vendre 
un produit • culturel ». Pour 
recruter un canditat, certains 
n’hésitent pas à annoncer des 
offres promotionnelles fracas- 
santes, à promettre des condi- 
tions avantageuses pour les 
réponses rapides, à jouer sur le 
registre de la culpabilisation ou 
de l'intérêt financier : combien 
de consommateurs se sont-ils 
plaints de trouver dans leurs 
boîtes aux lettres ces publicités 
qui imitent à s’y méprendre un 
procès-verbal de contravention 
ou un mandat postai de 
200 000 F ? - L’essentiel est que 
le client ouvre l’enveloppe -, 
admet un éditeur. 

Dès cet instant, on propose au 
correspondant involontaire de 
souscrire à une série de formules 
compliquées, qui ont toutes un 
objectif commun : le faire adhé- 
rer à un processus de vente auto- 
matique qui le dispensera par la 
suite d’avoir à demander expres- 
sément un ouvrage pour le rece- 
voir. - C'est ainsi, explique-t-on à 
FU.F.C., que bien des gens se 
retrouvent liés par des engage- 
ments qu'ils n'auraient jamais 
acceptés s’ils en avaient compris 
la portée. » 

Cela commence avec le livre 
que l'on commande « à fessai • 
pour une dizaine de jours. Un 
« cadeau » dangereux qui a 
conduit nombre de consomma- 
teurs à acquérir des ouvrages 
plus par inertie ou négligence 
que par réel intérêt littéraire. Un 
client a même eu la surprise de 


Responsable de la rubrique : 
JOSÉE DOYÊRE 



Savoir acheter par correspondance 


— lisez avec la plus grande 
attention les clauses de rengage- 
ment auquel- vous souscrivez : 
durée de validité, rythme des 
envois, possibilités de renonce- 
ment... 

— Dans toute votre corres- 
pondance. indiquez clairement 
vos références. Conservez dans 
un dossier tous les éléments de 
ce courrier (offres publicitaires, 
réponses de l’éditeur...). 

— Lorsque vous demandez 
l’examen gratuit d'un livre pen- 
dant plusieurs jours, méfiez-vous 
des délais. Si vous décidez de 
refuser l’offre, vous pouvez vous 
faire rembourser les frais de 
retour par l’éditeur : r offre étant 
< gratuite ». elle n'est supposée 
entraîner aucune dépense de 
votre pan. 


— Si vous êtes poursuivi pour 
des factures injustifiées, exigez de 
la part de l'entreprise une photo- 
copie du bon de commande signé 
de votre main. Seul l'existence de 
ce document constitue la preuve 
de votre dette. 

— Vous pouvez, A tout 
moment, vous faire rayer des 
fichiers d'adresses des entre- 
prises. pour arrêter de recevoir 
des publicités par la poste. 
Demandez un « bon de raefia- 
tton » au Syndicat des entreprises 
de vente par correspondance, 
60, rue La Boétie. 75008 Paris. 

- En cas de litige, adressez- 
vaus à une association de 
consommateurs et signalez votre 
problème au Syndicat de Ta V.P.C. 
Celui-ci tente le plus souvent de 
trouver une solution amiable 
auprès de ses adhérents. 


recevoir, trois jours avant le 
terme de cet examen gratuit, une 
lettre de l’éditeur le félicitant 
pour avoir - décidé de conserver 
celle magnifique encyclopédie -. 

Le nouvel ■ abonné » adhère 
alors à un système de vente par 
série (il reçoit régulièrement des 
livres avec la possibilité d’accep- 
ter ou de refuser chaque proposi- 
tion), ou encore à un club : dans 
ce cas, il s’engage à acheter un 
minimum de livres dans l'année. 
S'il dépasse la date limite de 
commande, on considère qu'il a 
« choisi » la sélection du mois. 
Faute d’avoir réellement assimilé 
le processus, il se retrouve sub- 
mergé par des envois qu'il n'a pas 
l'impression d’avoir commandés, 
et poursuivi par des rappels de 
paiement menaçants. 

Lorsque, à ces malentendus 
courants dans le secteur du livre, 
viennent s'ajouter des impondé- 
rables (inhérents au système 
V.P.C. lui-même), les problèmes 
deviennent apparemment insolu- 


bles : retards postaux, colis 
égarés ou anomalies de factura- 
tion achèvent d'exaspérer toute 
une frange de consommateurs 
déjà mal à l'aise. 

Certains éditeurs mettent, il 
est vrai, leur point d’honneur, à 
expliquer les formules qu'ils pro- 
posent, et ils vont jusqu'à contre- 
in te rroger le client par écrit pour 
s'assurer qu'il adhère en toute 
connaissance de cause. 

N'est-ce pas là. finalement, la 
preuve que tous les intéressés 
gagneraient à une simplification 
de ces contrats ? H ne sufTit pas 
de reprocher au client sa mau- 
vaise interprétation des clauses. 
Encore faut-il que celles-ci soient 
aisément compréhensibles. Un 
simple problème de communica- 
tion, sans doute. La difficulté du 
dialogue ne constitue-t-elle pas 
l'écueil majeur en matière de 
vente par correspondance ? 

BÉATRICE D'ERCEVBJJE. 
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Actualités 


Habiter en groupe 

Les habitants qui c veulent 
prendra en charge collective- 
ment leurs logements » ont une 
association : « Mouvement 

habitat groupé autogéré -» 
(M.H.G.A.). e Concevoir soi- 
même son logement, choisir son 
environnement, son terrain, ses 
voisins, sa retrouver entre 
copains, entre personnes d’un 
même club, d'une même profes- 
sion. d’une même confes- 
sion... » Puis c dessiner les 
plans avec l'architecte, faire des 
appels d’offres aux entreposes, 
se passer de promoteur, 
d’agence immobilière, d'inter- 
médiaire en général... tel est le 
vécu et la pratique des groupes 
qui se créent pour habiter 
c autrement ». 

t Entre l’isolement du pavil- 
lon bien délimité et l'anonymat 
du grand collectif, nous écrit 
cette association, le groupe est 
le point fort de la vis 'urbaine, 
sous les formes les plus 
diverses. Maisons groupées, 
constructions autoconçues en 
groupe, appartements réamé- 
nagés. location en commun : 
toutes ces formules sont utili- 
sées. Chaque groupe a une taMe 
Srhitée permettant une connais- 
sance mutuelle et une prise de 
décision collective. La vie de . 
groupe se développe grâce à un 
pourcentage important de la 
surface habitée 110 à 20 96) 
affectée à des locaux communs, 
qui permettent aussi, la forma- 
tion de tiens avec la vie sociale 
du quartier ou de la commune. 
Dans le domaine de l'habitat 
social, des opérations de plus 
grande envergure peuvent se 
réaliser, conçues comme des 
fédérations de plusieurs groupes 
de base. » Le M.G.H.A. publie 
une revue trimestrielle, c Habi- 
tants ». et un bulletin intérieur. 

ir Mouvement Habitat groupé 
autogéré, 29, rue Alphonse- 
BenOlon, 75015 Paris. Tél. 532- 
03-69. 

. Les coulisses 
.de la création 

L’Association nationale pour 
le développement des loisirs 


culturels se propose de e faire 
découvrir la Franco... autre- 
ment!». Avec le concours de 
créateurs (artistes, metteurs en 
scène, écrivains, musiciens), 
d'historiens, musicologues, elle 
veut ouvrir au public * les cou- 
lisses de la création » et favori- 
ser la rencontre entre celui-ci et 
les créateurs. 

L'Association organise des 
journées, des week-ends ou des 
séjours de plus longue durée ; 
elle a deux animatrices A mi- / 
temps. Du .13 au 18 juillet, un ' 
séjour musical est organisé en 
Provence A r occasion des festi- 
vals. Escales à Abc, Orange, 
Vaison-la-Romaine, Avignon, 
Sénanque ; un musicologue ser- 
vira de guide en permanence. 

k Association nationale pour le 
développement des loisirs cultu- 
rels, Nouveaux week-ends, 24, rue 
Nungosscr-ct-Coti, 75016 Paris. 
TéL 605-21-00. 

Culture d'aujourd'hui 

Un < collectif » d'universi- 
taires, de pédagogues et tf écri- 
vains a créé « ActuaJ » (Asso- 
ciation pour la culture, la 
technologie, l'urbanisme, les 
arts er les lettres), une associa- 
tion qui s'intéresse à la diffusion 
de la c civilisation contempo- 
raine ». Cala veut dire aussi bien 
la culture générale (pensée 
modems, littérature et peintura 
contemporaines...) que des 
techniques modernes : informa- 
tique, vidéo, lecture rapide, 
marketing... Actual organise des 
stages pour les personnels 
d'entreprise (formation perma- 
nente) et apportera son 
concours (conseil et réalisation) 
à d’autres associations ou ser- 
vices d’animation culturelle. 

* Actuel, 271, rue Saint- 
Jacques, 75005 Paris. 


INITIATIVES 


L'enfant» d'abord I 

w L'enfance ne peut plus 
longtemps demeurer la plus 
silencieuse des minorités et doit 
devenir une priorité nationale » : 
tel est le credo du Groupe de 
recherche et d’action pour la . 
petite enfance (GRAPE). Cens : 


association milite c pour amélio- 
rer les conditions d'accueil des 
jeunes enfants ; pour valoriser le 
travail et la vie des adultes en 
prise directe avec les enfants ; 
pour faire évoluer positivement 
les relations adultes-enfants 
dans une optique de respect et 
d’échange pour découvrir tout 
ce que nous avons à apprendre 
ensemble. » Ella édite un journal 
mensuel (l’Enfant d’abord I) ; le 
numéro spécial de janvier 1982 
est un « Guide des assistantes 
maternelles, des parents et des 
services employeurs » (12 F). 
Du lundi su vendredi, de 
14 heures A 18 heures, fonc- 
tionne une écoute téléphonique 
gratuite : « Allô I petite 
enfance » (tél. 296-22-85). Le 
GRAPE organise des stages de 
formation et effectue un travail 
de rechercha. Des journées 
nationales ont eu lieu les 13 Bt 


14 mai à Lille sur « décentrali- 
sation et enfance ». 

k GRAPE. 70, Galerie 
Vivienne/ 75002 Paris. Tel. 296- 
22-32. 


Accueillir un enfant 
en vacances 

Près de deux millions 
d'enfants na partent pas en 
vacances, estime le Secours 
populaire français, qui est A la 
recherche de cinq mille familles 
d’accueil pour cet été, afin 
d’aider cent mille enfants à 
changer d'air. En 1981, la 
Secours populaire a aidé 
34 465 personnes è partir en 
vacances, dont 3 671 per- 
sonnes âgées et 30 794 en- 
fants ; 2 198 familles avaient 
accueilli un enfant gratuitement. 


CONSEIL 


LES APPORTS DE BIENS 


La loi da 1>* juillet 1901 ne 
reconnaît pas aux associations de 
droit de recevoir des dons et des 
legs. Cependant les fondateurs ou 
leurs amis souhaitent aider mat£~ 
ri rllma tt au démarrage de Pacd- 
vfté on participer aux differentes 
étapes du dmoppent Ds peu- 
vent dans ce. cas faire appel A la 
technique de rapport. 

L’apport consiste A transférer A 
ne personne morale - en l'occur- 
rence une association déclarée — 
un bien mobilier ou immobilier, 
avec affectation A l'objet social 
défiai dans les statuts, en se réser- 
vant le droit d'en exercer la 
reprise, pour- soi-même on pour 
des ayants droit (soit lots de la 
cfiesohatioa soft dans telle antre 
circonstance déterminée dans 
racle d'apport). L'article 15 du 
décret Ai 16 août 1901 prévoit 
expressément la reprise des 
apports en cas de éSssobitioa ou de 
derolotioa des biens. 

L’apport peut avoir lieu en 
jouissance ; dans ce cas, il est 
assimilable A un usu f r uit et soumis 
anx mêmes _ conditions de durée : 
trente ans quand il n'est pas 
accordé è un parti radier (arti- 
cle 619 du code cnil). U peut avoir 
lieu ea toute propriété, c’est- 
à-dire que r associa Cio» bénéfi- 
ciaire peut en rfisposer librement 
sons réserve natnreUeméul quH 
participe effectivement au déve- 
loppement de sou objet social. 


Sur le ptaa fiscal, tes apports 
sont soumis A une Imposition par- 
ticulière. Pour les apports mobi- 
liers, la perception d’un droit de 
1 est fixée par le code général 
des impôts (article 810). Pour les 
apports Immobiliers le régime 
d’imposition varie selon la nature 
des personnes en présence (GGLL 
article 809, paragraphe 2L 

Celle technique de rapport, qui 
permet aux associations déclarées 
de résoudre leurs problèmes mobi- 
liers ou immobiliers, n'est pas 
avantageuse pour les associations 
— notamment celles qui sont 
reconnues d'utilité pubGque — qni 
échappent dans certains cas aux 
droits de mutation A titre gratuit 
(article 7 95 du C.G.I. h Mais, dans 
tous les cas, elle n'entraloe pas 
d'appauvrissement de l'apporteur, 
qui dispose A ce titre d’un véritable 
droit de créance. Reste A fournir 
la preuve de rapport. Lorsqu'il est 
fait à titre initial (lors de la créa- 
tion de l'association). 3 peut figu- 
rer dans tes statuts et a un certain 
. caractère constitutif ; lorsqu'il est 
fait au cours de l'existence, U est 
généralement opéré par acte nota- 
rié. sortant s'il s'agit de biens ou 
de droits immobiliers. ■ 

* Celle rubrique «t rédigée par 
Sérier associai loru. 24, rue de 
Prony. 75017 Paris. Tél. : 380- 
34-09. 


Le Secours populaire prend en 
charge les frais de transport et 
d'organisation ; il souscrit une 
assurance pour l'enfant et la 
famille d'accueil. Pour financer 
cette opération. l’Association 
lance une souscription, tr les 
bons de soleil » (carnet de dix 
bons da 15 F numérotés don- 
nant droit à une distribution da 
cadeaux). 

k Secours populaire français, 
9, rue Froissait, 75003 Paris. TéL 
278-50-48. 


Doc' à la carte 

Trois documentalistes ont 
fondé en janvier une associa- 
tion, « Eurêka doc ». Pour eaux 
qui n’ont pas la possibilité 
d’avoir un centre de documenta- 
tion intégré, pour ceux qui man- 
quant de temps ou ne savent 
pas où diriger leurs recherches. 
Eurêka doc se présente comme 
une « agence de recherches 
documentaires ». Ella peut 
r répondre rapidement à des 
questions précises ». établir des 
bibliographies, constituer des 
dossiers, faire des recherches 
iconographiques, des revues de 
presse, etc. 

k Eurêka doc, 29, rue Darcau. 
75014 Paris. TéL 535-08-15. 


PUBLICATIONS 


La vie associative 
sur Aiitiope 

Le programme de télétexte 
An trope (diffusé chaque matin 
sur Antenne 2) comporte main- 
tenant une rubrique sur les 
associations, diffusée chaque 
samedi vers 10 h 45 : * Ma 
associative 82 ». Ce magazine 
comprend des actualités, des 
informations pratiques et juridi- 
ques, la présentation d’activités 
d’associations. Les associations 
sont invitées à s'adresser à A 2 
Antiope, en envoyant régulière- 
ment leurs informations, publi- 
cations, etc., avec la présenta- 
tion de l’Association. 

* A2 Aniiopc, - Vie associa- 
tive 82 ». 158, rue de HJaiversiic. 
75007 Paris. 


par Yves Agnès 


RENDEZ-VOUS 

Le tiers-monde 
au-delà du tourisme 

Faire connaître les pays du 
tiers-monde au-delà des seuls 
aspects touristiques est la voca- 
tion du Centre d’échanges et 
da voyages internationaux 
pour études de développement 
(CEVIED). Cette association, 
agréée par le secrétariat d’Etat 
au tourisme, organise des 
voyages dans divers pays 
d’Afrique, d’Amérique latine et 
d’Asie. Ils sont e fondés sur 
l'échange avec les hommes et 
les femmes des pays visités » . 

t Les populations sont ren- 
contrées dans leur vie quoti- 
dienne, mais aussi à partir des 
actions qu'elles mènent dans 
leur vie quotidienne mais aussi à 
partir des actions qu'elles 
mènent dans leur lutte pour le 
développement. Viennent 
ensuite les contacts avec les 
responsables syndicaux, politi- 
ques. religieux, économistes, 
sociologues capables de faciliter 
une découverte d'ensemble des 
problèmes du pays. L’échange 
entrepris sur place est normale- 
ment appelé i être poursuivi au 
retour sous différentes formes 
que chacun réalise è sa manière 
I correspondances . envoi de 
documents, accueil an contre- 
partie et éventuellement soutien 
è des projets à portée collec- 
tive/ ». Les futurs participants à 
un voyage doivent le préparer 
en équipe. Le CEVIED édite 
d’autre part un bulletin de Rai- 
son destiné à ses adhérents, 
c Voyages-informations ». 

* CEVIED, 19. rue Vauban, 
69006 Lyon. Ta (7) 8654)5-77. 

Art populaire breton 

Le Centre breton d’art popu- 
laire organise du 28 juin au 
4 juillet, à Brest, un stage com- 
portant divers ateiiers : harpe 
celtique, cornemuse, bombarde, 
tin whistle, flûte traversera en 
bois, danse contemporaine bre- 
tonne. Les ateliers sont animés 
par des spécialistes. Prix (héber- 
gement non compris) : entre 
150 F et 350 F pour cinq jours, 
selon les disciplines. 

* Centre breton d’art popu- 
laire, 37 bis. rue Victor-Hugo. 
29200 Brest. Tel. (98) 464)5-85. 
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AUDIOVISUEL 



La télévision, second souffle de l’édition vidéo 


Après avoir largement puisé 
dans la production cinématogra- 
phique, l'édition vidéo va-t-elle 
maintenant se tourner vers la té- 
lévision? C’est ce que suggère 
un certain nombre d'initiatives 
présentées lors du dernier Mar- 
ché international des pro- 
grammes de télévision (MIP- 
TV) qui s'est tenu à Cannes du 
24 au 30 avril dernier. 

Le mariage entre les deux sec- 
teurs est d'ailleurs affaire de rai- 
son. Les coûts de production télé- 
visuelle sont tels aujourd'hui 
qu’il faut être assuré de vendre 
dramatiques et séries sur le mar- 
ché international pour continuer 
à produire. Demain, la diffusion 
vidéo représentera une source 
d'amortissement non négligeable 
pour un certain type de produc- 
tion. De l’autre côté, l’édition vi- 
déo, lorsqu’elle sort du domaine 
cinématographique, coûte tout 
aussi cher. Elle trouve donc dans 
la télévision soit un partenaire fi- 
nancier, soit un patrimoine ex- 
ploitable à moindre coût. 

Mais, pour si prometteuse que 
soit cette union, elle n'en rencon- 
tre pas moins de sérieuses diffi- 
cultés. An premier chef, l'imbro- 
glio juridique : le nombre et la 
diversité des ayants droit sont 
tels sur la plupart des émissions 
que toute tentative d'édition 
prend des allures de * quête du 
Graal ». Plus psychologique, le 
second obstacle est tout aussi gê- 
nant : les spectateurs n'ont ja- 
mais reconnu aux émissions de 
télévision, quelle que soit leur 
qualité, ce statut culturel qu'ils 
accordent volontiers au cinéma. 


Même le vocabulaire des pro- 
fessionnels trahit cette curieuse 
dépréciation : ainsi, au M1P-TV, 
on n'échange pas des œuvres 
mais des heures d’antenne. Com- 
ment, dans ce cas, justifier de la 
pérennité indispensable à l’édi- 
tion sur vidéocassette ? 

Dans le cadre de sa mission de 
diffusion culturelle, l’Institut na- 
tional de l'audiovisuel a tenté de 
lever l'hypothèque en éditant un 
catalogue de vidéocassettes des- 
tiné aux réseaux institutionnels 
de l'éducation et de ranimation. 
Sept cents émissions de télévision 
disponibles en location et classées 
en quelques grandes catégories 
(histoire, sciences, littérature, 
théâtre, etc.). On y trouve aussi 
bien les grandes dramatiques de 
Lorenzi ou de Bluwal que les re- 
portages de « Cinq colonnes à la 
une » ou les séries documentaires 
de Pascale Breugnot ou Jean- 
Claude Bringuicr. 

De la grande télévision, qui 
mérite mieux qu’une diffusion 
éphémère, et dont on peut espé- 
rer que la vidéocassette lui 
confère enfin ce statut d’œuvre 
que. curieusement, la télévision 
lui a toujours refusé. Mais, pour 
réussir cette métamorphose 
culturelle, l'INA doit dépasser 
les réseaux institutionnels et 
convaincre le grand public. Ainsi 
cette année, « Les rois maudits », 
feuilleton adapté par Marcel Jul- 
lian de l’œuvre de Maurice 
Druon, apparaissent en trois cas- 
settes dans le catalogue Adès. De 
son côté, R.C.V. annonce une 
nouvelle collection « Les grandes 


heures de la télévision », dirigée 
par Armand PanigeL 

Les émissions pour la jeunesse, 
elles, ne cherchent pas de cau- 
tions culturelles. Elles bénéfi- 
cient de la fidélité incondition- 
nelle du jeune public et, surtout, 
d'un environnement promotion- 
nel redoutable (magazines, tee- 
shirts ou autres gadgets). Aussi 
l’édition sur vidéocassette de 
Goldorak, Emilie ou Ulysse 31 
s'inscrit-elle tout naturellement 
dans un système de droits dérivés 
déjà parfaitement rodés. Chaque 
éditeur a aujourd'hui dans son 
catologue une ou plusieurs de ces 
séries d’animation, dont le succès 
commercial est assuré par l’im- 
pact télévisuel. 

Dans un tout autre domaine, 
les émissions musicales ont â leur 
crédit l’engouement récent des 
téléspectateurs et le précédent de 
l'édition phonograp trique. En re- 
vanche, leur exploitation cumule 
les problèmes juridiques de la té- 
lévision et ceux du monde musi- 
cal. Aussi, l'Opéra de Paris a 
créé cette année l’événement en 
participant pour la première fois 
au MLP-TV comme producteur 
audiovisuel. Rolf Liebennann, 
son ex-directeur, a en effet ob- 
tenu l'accord de tous les ayants 
droit, employés et musiciens, 
pour la diffusion des vingt-quatre 
opéras enregistrés par Antenne 2. 
On verra donc bientôt en vidéo- 
cassette la Belle Hélène, dirigée 
par Alain Lombard et mise en 
scène par Jérome Savary, ou 
V Enlèvement au sérail, dans la 
réalisation de Giorgio Strehler. 


La dernière initiative est sans 
doute la plus audacieuse. Elle 
émane d'une société cinémato- 
graphique, La Guéville, dirigée 
par Danielle Delorme, et son 
principe est simple : l'édition vi- 
déo n'est-elle pas te meilleur 
moyen de conserver le témoi- 
gnage vivant des grandes person- 
nalités qui ont marqué leur 
temps. La vidéocassette allie 
alors la séduction de l'audiovisuel 
et la valeur du livre de référence. 
Pour son premier numéro, la col- 
lection « Témoins » a su convain- 
cre Jean Genet de se raconter 
pour la première fois devant la 
caméra d'Antoine Bourseüler. 
Elle poursuit ensuite son travail 
d'édition avec des valeurs sûres : 
Mikis Théodorakis, Carolyn 
Carlson, Philippe Soupault, Os- 
car Niemeyer, etc. 

L'entreprise a reçu le soutien 
du ministère de la culture mais 
aussi, ce qui est plus important, 
de FR 3, qui accepte de partager 
les risques financiers. Les cas- 
settes sortiront dès septembre 
prochain simultanément & leur 
diffusion sur l'antenne. 

De la diffusion de son propre 
patrimoine jusqu'à la production 
originale, la télévision peut ap- 
porter un sang neuf à l’édition vi- 
déo. Pour cela, il faut qu’elle 
sorte du ghetto juridique, finan- 
cier et esthétique où l’a enfermée 
la seule programmation des an- 
tennes nationales. La création 
par la nouvelle loi sur l'audiovi- 
suel d’une société chargée de 
commercialiser les programmes 
montre bien que l'enjeu n'a pas 
échappé aux pouvoirs publics. 

JEAN-FRANÇOIS LACAN. 


Vidéocassettes 

sélection 



Apprendre ta piano devant un 
petit écran ? Voilà de quoi faire 
frémir les professeurs de 
conservatoire et sourire les 
sceptiques. Pourtant, Jacque- 
line Massai, auteur-producteur 
et interprète de cette vidéocas- 
sette, n'en est pas à sa première 
réussite déconcertante. 

Depuis deux ans, eüe ensei- 
gne â plus de deux cent cin- 
quante adultes le piano. „ par 
correspondance I Muni d'une 
méthode édite, l'élève enregis- 
tre pour son professeur ses 
exercices et ses interprétations 
sur une simple cassette son. 
Jacqueline Massai la Kâ renvoie 
après avoir enregistré sur la se- 
conde face «es corrections et 
ses conseils. La formule a 
conquis d'emblée tous ceux qui 
n’ont < pas ta temps », ceux 
qui, en province, ont du mal fi 
trouver un professeur, ceux 
aussi qui n'osent pas parce 
qu'ils se croient trop figés. 
Beaucoup de femmes ont ainsi 
découvert, après la quarantaine, 
qu’on peut pratiquer la musique 
sans dire enfant prodige. 

Mais le piano n'est pas 
qu'une affaire d' oreille. Il faut 
encore respecter des doigtés 
corrects et savoir lira les notes. 
Aussi, l'image s'imposait Ce 
premier cours su- vidéocassette 
est destiné aux débutants. U 
épargne aux adultes tas exer- 
cices trop fastidieux et fie intelli- 
gemment l'apprentissage du 
solfège et la découverte du da- 
vier. En vingt leçons, on vp tran- 
quillement de l’étude de la por- 
tée et de la position des mains 
jusqu’aux accords et au passage 
du pouce pour finir sur un petit 
menuet en rondo de Jean- 
PtiBippe Rameau. 

La caméra va régulièrement 
de la partition au davier avec 
des cadrages simples et 'précis. 
Pas d'effets ni d'esthétisme gra- 


PRATIQUES 


VIDÉO 



Un « parcmètre a 
pour vos cassettes 

Dans un avenir très proche, 
peut-être dès le mois d'octobre, 
les cassettes que vous louerez à 
votre vidéo-club habituel possé- 
deront éventuellement un nou- 
veau dispositif : un compteur. 
Ce compteur digital ne vous ser- 
vira fi rien. Il se bornera fi enre- 
gistrer combien de fois la cas- 
sette a été visionnée. Pourquoi 
tenir une telle comptabilité ? 
Lorsque les éditeurs de vidéo- 
cassettes préenregistrées auto- 
risent un point de vente ou un 
vidéo- dub fi louer au public 
leurs cassettes, il est. en géné- 
ral. prévu un droit locatif que ta 
détaillant doit reverser fi l'édi- 
teur pour chaque location. Or 
les éditeurs, dans leur ensem- 
ble, se plaignant amèrement de 
percevoir des droits très infé- 
rieurs fi la réalité et recherchent 
un moyen d' « assainir la situa- 
tion», c'est-à-dire de pouvoir 
contrôler les rotations de leurs 
cassettes. 

Le nombre de locations étant 
pratiquement invérffiabta, on 
s'oriente donc vers un contrôle 
plus simple à réaliser : celui du 
nombre de visionnages. Le 
compteur incorporé fi la cas- 
sette se dédenchera automati- 
quement chaque fois que la 
bande sera lue par le magnéto- 
scope. Conséquence immé- 
diate : de telles cassettes ne se- 
ront plus louées eu public pour 
une certaine période seulement 
mais seront, facturées selon leur 
utilisation. C'est évidemment ta 
moyen ta plus simple de mettre 
wi peu d'ordre dans une prati- 
que souvent anarchique. Il reste 
à espérer que le public ne paiera 
pas trop cher ces innovations 
juridico-techniques. 

Encore plus petit 

Les Japonais ont décidément 
une grande passion pour la mi- 
niaturisation. Après le Flat-T.V. 
de Sony et autres merveilles lilL 
putiennes, Matsushita annonça 
(pour ce printemps aux Etats- 
Unis et peu après en Europe) ta 
sortie d'une TV couleur dont 


l'écran mesure 5 cm de diago- 
nale. Une prouesse technique, 
certes, mais est-ce vraiment 
!" écran idéal pour y admirer la fi- 
nale du Mundial ou les chevau- 
chées de John Wayne dans les 
grands espaces ? 

Nouvelles cassettes : 
prudence 

En attendant la mise en ser- 
vice des nouvelles usines de 
vidéo-cassettes, on voit appa- 
raître depuis quelque temps sur 
ta marché des marques < incon- 
nues », souvent importées de 
Hongkong par des grossistes 
avisés qui trouvant là un cré- 
neau rentable, face fi ta pénurie 
actuelle. Toutes ces cassettes 
aux noms peu familiers ne sont 
pas forcément de mauvaise qua- 
lité, certes, mais on ne peut ce- 
pendant que recommander i 
l’utilisateur une certaine circons- 
pection. Il est préférable de faire 
un test sur une cassette avant 
d'en acheter un lot. D'autant 
qu’une bande de mauvaise qua- 
lité ne se bornera pas fi vous 
donner un enregistrement dé- 
plorable, elle risque aussi d’en- 
crasser sérieusement les tâtes 
de votre magnétoscope. 

Connections 

Si vous avez déjà tenté de re- 
lier votre magnétoscope ou vo- 
tre téléviseur fi d'autres appa- 
reils audiovisuels (un autre 
magnétoscope, une chaîne hi-fi, 
etc.), vous avez pu constater 
que la chose n'ost guère facile 
avec les câbles d’origine. Sur- 
tout si tas deux appareils ne 
sont pas de même marque. 
C'est pour pallier cet inconvé- 
nient que 3 M propose mainte- 
nant sa gamme R. S. 80 : une 
série complète de cordons de 
raccordement en tout genre 
ainsi qu'un « kit » universel qui 
permettent de relier entre eux à 
peu près tous les appareils au- 
diovisuels actuellement disponi- 
bles. De plus. 3 M édite un cata- 
logue très clair et précis qui 
vous permettra de choisir la ou 
les solutions les plus adaptées à 
vos besoins. 

MICHEL CAEN. 


HI-FI 


Les bras tangerrtiels 

Dans la chaîna hauts fidélité, 
ta platine tourne-disque est ta 
seul élément qui ne soit pas to- 
talement affranchi des 
contraintes mécaniques héritées 
da ses glorieux ancêtres. L'ama- 
teur de musique peut choisir en- 


tre différentes techniques pour 
l'en traînement du plateau, lé re- 
cours ou non -fi . l’automatisme, 
ou la forme du bras. 

En théorie, ta bras tangentiel 
est ta solution la plus satisfai- 
sante pour lire convenablement 
ta sillon, car le déplacement de 
ta pointe de lecture suit très 
exactement ta chemin tracé par 
le stylet graveur lors de la fabri- 
cation de la matrice du disque. 
Cette disposition' rend l'erreur 
de piste pratiquement nulle si on 
compara ce système aux pla- 
tines équipées de bras conven- 
tionnels, qu'ils soient droits ou 
en c S ». Le système de com- 
pensation de la force centripète 
— parfois appelé > anti- 
skating » — disparaît pour 
cause d'inutilité, améliorant 
ainsi l'équilibre des voies stéréo- 
phoniques. Enfin la rectitude et 
la longueur modérée du bras ré- 
duisent considérablement les ’ 
phénomènes de résonances. 

Toutes ces performances 
sous-entendent que les déplace- 
ments du bras s'effectuent avec 
une très grande précision néces- 
sitant des techniques de posi- 
tionnement perfectionnées. 
Dans le matériel « haut de 
gamme », l’asservissement du 
moteur est souvent effectué fi 
l’aide d'un microprocesseur cou- 
plé à des détecteurs optiques ou 
infrarouges. Ceux-ci peuvent 
mesurer la moindre déviation et 
faire réagir l’ensemble en consé- 
quence. Cette oscultation per- 
manente de la surface du disque 
permet, sur certains modèles, le 
repérage précis des plages mu- 
sicales et la misa en place de 
l’élément lecteur fi l’endroit 
choisi. 

On trouve des platines fi bras 
tangentiel dans une gamme de 
prix allant de 1 500 F, pour les 
tourne-disques assortis aux 
mire-chaînes, fi plus de 4 000 F 
pour les ensembles plus sophis- 
tiqués. 

PHILIPPE PÉLAPRAT. 


RADIO 


Publicité ou mécénat ? 

Publicité ou non, 9 faudra 
bien que ta gouvernement pré- 
cise sa position concernant le fi- 
nancement des radios libres. 
Plusieurs solutions sont envisa- 
geables : petites annonces. 
< sponsoring », mais aussi mé- 
cénat des entreprises... 

En effet, selon l'article 238 
du Code général des impôts, tas 
entreprises peuvent consacrer 
un pour mille de leur chiffre d'af- 
faires. déductible de leur béné- 
fice imposable, à des orga- 
nismes dont l’objet est d’intérêt 


général, de caractère philantro- 
pique, social, éducatif, scientifi- 
que et culturel. De ta, pour tas 
animateurs de radios taxes en 
quêta de fonds, fi entrevoir par 
ce biais une source possible de 
financement...!! n'y a qu’un pas, 
que ta ministère de la communi- 
cation se refuse fi laisser fran- 
chir. Selon TAdmical (Associa- 
tion pour le développement du 
mécénat industriel et commer- 
cial}. que préside M. Jacques Ri- 
gaud. ta mécénat est un moyen 
de communication, une des 
voies par lesquelles l'entreprise 
s'exprime dans des conditions 
qui, si elles profitent directe- 
ment à la culture (les secteurs 
privilégiés ont été traefitionn alte- 
rnent tes arts plastiques et la 
musique, plus récemment le 
théâtre et le cinéma), servent 
aussi, par l'effet répété d'une si- 
gnature cfiscrète, directement 
ses propres intérêts. 



U ne s’agit donc pas d’un 
acte de pure philantropie, et ta 
nom de l'entreprise qui accepte 
d'octroyer quelques fonds fi une 
radio libre pour financer un pro- 
gramme précis (concerts, docu- 
mentaires...) doit pouvoir être 
prononcé fi l’antenne. Publi- 
cité ? Il ne s'agit pourtant pas 
de la promotion d'une marque, 
ni de celle cT un produit, mais 
l'Admical se refuse, en l’ab- 
sence d'un feu vert du minis- 
tère, à exposer les entreprises fi 
la moindre poursuite. Aux États- 
Unis, en Allemagne fédérale, en 
Grande-Bretagne, et depuis peu 
aux Pays-Bas. le rôle joué par 
les entreprises en matière de 
culture et de communication va 
croissant. L'Admical estime que 
le mécénat des entréprises fran- 
çaises pourrait, lui aussi, avoir 
un bel avenir, et surtout dans 
tes régions si déf a vorisées en 
matière de culture. 

* Admîcal : 1-3. avenue Ga- 
briel, 75008 Paria. 

ANNICK COJEAN. 


PHOTO 


Zooms 

grands-angulaires 

L’avantage essentiel des ap- 
pareils reflax 24 X 36 réside 


dans ta possibilité d'utiliser des 
objectifs interchangeables. 
L'équipement ta plus courant est 
constitué, outra l'objectif normal 
de 50 mm de focale, d'un grand 
angulaire de 35 mm qui permet 
de photographier dans un 
champ plus large (63° au lieu de 
46") et d'un téléobjectif de 100 
ou de 135 mm qui. fi l'inverse, 
embrasse un champ plus étroit 
(24° ou 18"). 

De plus en plus, tas opticiens 
proposent aussi des objectifs fi 
focale variable (les zooms) qui 
permettent de modifier la focale 
(et donc l'angle, da champ em- 
brassé). Ainsi, un zoom dont la 
focale peut varier de 35 à 
100 mm couvre-t-il un champ 
de 83° fi 24* et peut-il rempla- 
cer les trois objectifs classiques 
de 35, 50 et 100 mm. Mais un 
zoom n'est pas sans défauts. Il 
est généralement plus gros 
qu'un objectif fi fiscale fixe, sou- 
vent moins , lumineux et. parfois, 
de moins bonne qualité. Cepen- 
dant, tas progrès de l'optique 
parviennent fi réduire ces incon- 
vénients, et tas zooms sont des 
objectifs de plus en pkn appré- 
ciés. 



La Tendance actuelle est fi la 
réduction sensible de r encom- 
brement et fi r élargissement 
des focales vers la zone grand- 
angulaire (difficile à réaliser, las 
courtes focales exigeant, no- 
tamment, plus de lentilles que 
tas téléobjectifs). Dans cet éven- 
tail de focales de moins de 
50 mm, de nouveaux objectifs, 
tous japonais, ont été commer- 
cialisés ou annoncés ces der- 
nières semaines. Chez Tofcina. 
tout d'abord, ce sont trois 
zooms compacts. 1 : 4 — 4,6 
de 28 fi 136 mm avec mise au 

point descendant fi 5 cm ; 1,4 

de 26 fi 50 mm avec mise au 
point fi 50 cm et T : 3,5 - 4,5 
de 35 fi 200 mm. 

Chez Makinon, un zoom cou- 
vre les focales de 28 fi 80 mm 
avec mise au point sur 28 cm. 
Tamron, enfin, propose un ob- 
jectif similaire 1 : 2,8 - 4 de 28 
fi 80 mm et un zoom 1 : 3.5 - 
4.5 de 35 fi 135 mm. Cet ob- 
jectif est également commercia- 
lisé par Sigma. Il permet une 
mise au point â 30 cm. 

ROGER BELLONÈ. 


tort ; l'image est Jd simplement 
pédagogique et, par là. efficace. 
Ceux qui auront profité da ces 
premières leçons découvriront 
en septembre une seconde vi- 
déocassette destinée fi leœ don- 
ner tas première éléments d'une 
technique ptanistique et fi les 
guider dans taure premières in- 
terprétations. 

* Le Court de piano » de Jac- 
queline Masse!, en vente dans 
toutes tas FNAC ou sor commande 
i Petite Académie de musqué, 
47, roe de Boulaînvïllicrs, 75016 
Pair» (prix : 600 francs T.T.C.). 


1981, Tannée choc 

Le choc de Tannée 1881 ? 
Voyons : l' a ttent a t contre ta 
pape 7 L’atterrissage de ta na- 
vette spatiale ? Le visage de 
François Mitterrand ta 10 màt i 
20 heures sur tes écrans de télé- 
vision 7 Ne cherchez pas, elles 
sont toutes là, toutes ces 
images qui ont fait la « une » 
des journaux ou les scoops des 
actualités télévisées. Et ne cher- 
chez pas no\ plus dans cette vi- 
déocassette un dossier analyti- 
que, m recul critique ou une 
mise en persectivo. Non, simpte- 
mem des Images dans leur défi- 
lement chronologique impfece- 
bia. C’est ça te choc. 

On oubBe vite la voix off qui 
légende tas photos de l'agence 
Gamma ou les extraits de repor- 
tages. On tante vainement de 
retrouver une part da T émotion 
originelle, de l'impact premier 
de telle ou telle image. On re- 
nonce même au sans. Il ne reste 
plus que ce kaléidoscope géant, 
cette bousculade monstrueuse. 
Les morts succèdent aux m orts, 
tas hommes politiques répon- 
dent fi d’autres hommes politi- 
ques, te sourire de la star s'ef- 
face sur te charnier d'un 
tremblement de terre. Très vite, 
jusqu'à l'écœurement. 

Alors, pourquoi cette fascina- 
tion 7 Sans doute parce que 
c 1981, l'année chocs pousse 
à T extrême T effet dévastateur 
de notre information aucfovf- 
sueûe. Cet album de photos, 
convulsivement feuilleté, c'est 
notre vision quotidienne du 
monde. La faussa évidence de 
Timagé .y .tient Iteo de vérité et 
nous installe paradoxalement 
dans une sérénité blasée. 
Souvenez-vous de Fabrice de! 
Dongo ch er ch a n t sms succès 
un sms fi la bataille de Water- 
loo en galopant après les ar- 
mées de Napoléon. Ici, riaa de 
tel ; le inonde est tout entier of- 
fert, ordonné dans une parodie 
de rationalité pour cette parodie 
de démiurge qu'est la téléspec- 
tateur confortablement assis 
dans son fauteuil. 

• 1981 . l'amie dioc » - Une 
coproduction Gamma-Chaud 80, 
diffusée par R. CA. Yîdéa 


Films 


- Parmi tes grands classiques : 

Les Bas-Fonds, de Jean Re- 
noir, d'après Maxime Gorki, 
avec Jean Gabin et Louis Jou- 
vet Ecfité par Cinéthèque et dif- 
fusé par G.C.R. 

Les jeux sont faits, de 
Jean Detarmoy, d'après Jean- 
Paul Sartre, avec Micheline 
Preste. Ecfité par Cinéthèqua et 
dffiusépar G.C.R. 

Dans la catégorie des films 
policiers : 

Plein Soleil, de René dé-' 
ment, avec Alain Delon. Collec- 
tion « Série noire ». EcEté par 
G.C.R. et diffusé par G.C.R. 

L'Équipe spéciale, de Dome- 
nico Paofetla, avec Marcel Bo- 
zuffi. Edité par U.G.C. Vidéo et 
distribué par R.C.V. 

Pour tas amateurs de films 
musicaux : 

Sommer hoilday, de Peter 
Yates, avec Cllff Richard. Edité 
parThom EMI Vidéo et distribué 
par R.C.V. 

Bongo man, de Stefan Paul, 
avec Jimmy CKff. Edité par 
A.M.V. et distribué par R.C.V. 

Et encore: 

Le Rempart des béguines, de 
Guy Casanl, avec Nicole Courrai 
et Anicée AJvïna. Edité par Oné- 
thèqua et distribué par G.C.R. 

La Mémoire courte, de 
Eduardo de Gregorio. avec Na- 
thalie Baye et Philippe Léotard. 
Edité par Proserpine éditions. 

Las Zozos, de Pascal 
Thomas. DteirSxjé par R.C.V. 

J.F.L. 
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i Parafait 

f« enfant du miracle» 

Hans Jürgen Syberberg avait 
souhaité utiliser pour son fitm sur 
Panifiai (ta Monde du 20 mai) 
r enregistrement de Pterre Boulez 
a Bayreuth en 1970 <5 dis- 
ques DG, 2740.143), mais 3 se 
heurta au veto de Wolfgang Wa- 
gner, furieux du film-interview 
léaBsé avec sa mère Winifred par 
ta cinéaste. Non sans audace, Da- 
niel Toscan du Plantter, directeur 
de Gaumont, proposa alors de 
faire une nouvelle version confiée 
à Bâta 

Perplexité de Michel Garcin, di- 
recteur tfErato : comment lutter 
contre Knappertsbusch, Boulez et 
Karajan ? Avec crainte et trem- 
blements fut cependant engendré 
r < enfant du miracle a , car qui 
aurait au Tïdée de faire une oeuvre 
aussi chargée de souvenirs et de 
tabous avec l'Orchestre philhar- 
monique de Monte-Carlo, sous la 
direction d* Armai Jordan (malgré 
la réussite de leur récent Pet- 
kSas) 7 

La résultat est étonnant : un 
tissu orchestral allégé, transpa- 
rent, d'une couleur parfois pres- 
que impressionniste, avec cette 
direction toujours sous terfsion, 
profondément dramatique, et ce- 
pendant fibre et lumineuse, d'une 
ferveur comme lavée par (a lu- 
mière méditerranéenne de ses 
empâtements trop germaniques. 

La réussite n'est pas moins 
grande avec les chanteurs réunis 
par Jean-Pierre Brossmann, direc- 
teur adjoint de t* Opéra de Lyon : 
Reiner Goldberg est (mis i part 
Vickers, personnage hors série) le 
pius beau Parsifai qu'on ait en- 
tendu depuis longtemps, voix de 
flamme, jeûna flexible, virile (nul- 
lement ta « chevalière-glaçon » 

que nous offre Syberberg), mais 
sans r ombre de cette rusticité 
vulgaire où se complaisent cer- 
tains hefdentgnors ; Yvonne Min- 
ton (Kundry) déploie de façon in- 
comparable sa" Voix Irâsë' 6t‘ 
mystérieuse comme un miroir où 
tas cris jaiUissent du tréfonds de 
l'être, comme ces tendresses 
d'un timbre chatoyant qui porte 
tant d* ambiguïtés mystiques et 
sensuelles ; Aage Haugland came 
un étonnant Küngsor, possessif, 
gourmand, et d'une séduction ir- 
résistible... 

Grands personnages aussi 
l'Amfortas de Wolfgang Schdne, 
fouaiOé par ta douleur où 3 puise 
une souveraine grandeur, le poids 
d'humanité de chacun de ces 
mots qu’il savoure amèrement, 
comme ta Gumemanz de Robert 


Lloyd, admirable de piété, de 
compassion fraternelle, portant 
sur sas robustes épaules tout le 
drame et r espoir de Momsalvat, 
sans oublier le. puissant Titurel 
d'Hans Tschammer, des écuyers 
et filles-fleurs tels que Britt Marie 
Aném, Hanna Schaer, Eva Sau- 
rova. Jocelyne Chamoran, et le 
magnifique Chœur philharmonique 
de Prague. (5 disques Erato, 
NUM 750.105, ou 4 cassettes, 
MCE 750.-105 ; un disque d'ex- 
traits, NUM 75.037, ou une cas- 
sette, MCE 75.037.) 

JACQUES LONCHAMPT. 

tLaTraviata» 
par fficcardoBfati 

La discographie n'est pas 
avare de Traviata : celles des 
chefs (Toscanïra, Giufmi, Kleîber), 
celles des divas (Sflls, Cabalié. 
Sutherland), et, légendaires, 
celles de Calias, plus ou moins 
bien entourée et cfirigée, en plus 
ou moins bonne forme vocale, 
mais ayant rendu ta rôle à son 
univers romantique et dramati- 
que. dont tes sopranos pépiants 
T avaient retiré. Tout semblait dit, 
et voici que Muti remet tout en 
question : l’ordonnance des 
tempos, qu'a bouscule et accé- 
lère, créant une urgence et une 
fièvre qui emportent l’œuvre: le 
détail des couleurs qu‘3 nuance 
jusqu'à ta sophistication, reflet 
idéal du monde dos et décadent 
qu’il décrit. 

Sous sa direction, ni étrangère 
ni surajoutée mais au contraire 
complice et disciplinée (aucune 
note aiguë ad libitum, mais toutes 
les reprises), une équipe de vété- 
rans démontrant l'autorité de 
rexpérienoe : Alfredo Kraus, dont 
ta chant n'est qu'élégance du 
style (son Alfredo rassemble à un 
portrait de Lamartine), et dont la 
technique sans faille sert le bef- 
cantiemeda l'œuvre ; Renato Bru- 
son, avec sa profond sur de 
baryton-Verdi et sa souveraineté 
de phrasé, transformant un rôle 
conventionnel en grande figure 
noble ; Renata Scotto enfin, le vi- 
brato assagi, {'aigu rassuré, chan- 
tant dans un fil di voce des 
phrases pathétiques, composant 
tout en demi- teintes un person- 
nage au destin scellé dès le début 
du drame, d’une passion se 
muant en sacrifice. 

Avec le Philharmonie Orchestre 
et tes Chœurs Ambrosîan, une in- 
terprétation qui fera data, fondue 
dans une direction d'une magis- 


trale cohérence (3 d. EM1, 167- 
43127 9). 

ALAIN ARNAUD. 

Usa Feux fartRice royaux» 
deHaendef 

La version musicoiogîque des 
Feux d'artifice royaux manquait 
au catalogua La voici, enregistrée 
par l’Academy of Ancrent Muslc, 
qui. d* emblée, se pose en concur- 
rente très sérieuse pour tas meil- 
leures approches traditionnelles 
comme Leppard et Mamner. le 
grand atout est id la variété de 
timbras qu'apporta un or c hest re 
d’instruments d'époque, avec la 
réjouissante verdeur des bots et 
des cuivres, surtout où brillent 
d'infaillibles trompettes et cors 
naturels. 

C'est un disque sans arrière- 
pensée, d'une interprétation qui 
se veut divertissement. dans le 
plus pur esprit des fastes du dix- 
h unième stècta. Rien de radical 
donc dans le style de Christopher 
Hogwood et de sa formation, 
mais une mécanique baroque qui 
respire dans une atmosphère vi- 
brante et enjouée, à l'image de la 
fête historique que la musique 
ressuscite (la paix d'Aix- 
la-Chapelle de 1 748). 

Complétée, entre autres, par ta 
Sonate pour flûte an la mineur, à 
la séduction tout rtaltanna cette 
vision euphorisante du populaire 
chef-d'œuvre s'impose en tête de 
ta discographie. Et c’est à ses 
rythmes virtuoses et sonorités in- 
cisives que les haendétiens et les 
autres demanderont désormais la 
vérité dynamique du a famoeo 
Sassone » (Oiseau-Lyre- Barclay. 

595151). 

ROGER TELLART. 

< La Damnation de Faust > 
par Soit) 

On est d'abord fasciné par le 
chatoiement de l'orchest r e, ses 
Irisations, ses envole désigna On 
se sent beriiozien pour ta vie I Et 
puis, avec la minutie maniaque 
que dorme l’écoute patiente, on 
relève un rien d'emphase, de so- 
phistication. C'est Sir Sorti qui se 
laisse emporter par ses excès. On % 
se prend à regretter la rigueur de 
Cofin Davis, la subtilité d’André 
Cluytens. U faut peut-être plus de 
sobriété, plus d* effacement pour 
aborder ce récit d'une douleur. 
Mais, on finit par se laisser em- 
porter par cette fougue, submer- 
ger par cette splendeur de sons et 
de couleurs. La passion est com- 
municative, fût-elle immodeste 1 


Il n’en va pas de même des in- 
terprètes. Ni leurs dons naturels 
ni leur talent ne sont en cause. 
Mais, d'urte part, il y a l'histoire, 
brillant de noms : Jouatte, Sin- 
gh er. Crespin, Gedda, Baker... En 
art, l’héritage est toujours un pé- 
ril. Ensuite, lya Berlioz, c'est- 
à-dire le génie musical « fran- 
çais a, soit un phrasé, une 
articulation, un ton. On peut être 
un mazartfen ou une rossinienna 
idéaux et ne pas avoir accès à oes 
« valeurs », façonnées par Ra- 
meau et Racine. Question de tem- 
pérament et, surtout, de culture. 
On ne peut rien reprocher à ces 
artistes ni vocalement ni techni- 
quement. Sauf ce qii échappe au 
reproche, d’être fondamentale- 
ment étrangers à un univers et à 
son esprit. 

Dans une discographie sans 
version pleinement satisfaisante, 
une de plis, éminemment orches- 
trale. mais sans réponse défini- 
tive, i la question de Faust. 

Avec Kenneth Riegei, José Van 
Dam, Frederica von Stade, Mal- 
colm King, les chœurs et l'Or- 
chestre symphonique de Chicago 
(3 d. Dacca, 591.239, BA-321}. 

A. A. 

Un précurseur : Gacinto Scelsi 

En l'absence de . disques de 
musique contemporaine de tout 
premier rayon, i faut attirer r at- 
tention sur celui-ci, qui a le mérite 
de sortir de l'ombre un composi- 
teur considéré par beaucoup de 
membres de la nouvelle généra- 
tion comme une sorte de père spi- 
rituel. Né à La Spezia en 1905, 
Gladnto Scaisi s'est orienté à par- 
tir de 1952 vers des solutions ra- 
dicales teintées parfois d'ésoté- 
risme ou de mysticisme, et qui 
font que se reconnaissent en lui 
aussi bien un Ligeti ou un Feld- 
man, que des moins de quarante 
ans. 

Il fut un des premiers à tirer les 
conséquences de répuisement du 
sérialisme, et la démarche de -ses 
Quatra pièces sur une note, pour 
orchestre de chambra de vingt-six 
musiciens, a été tellement reprise, 
que, si l'on n'en connaissait pas la 
date (1959), on accuserait vite 
Scelsi de plagiat. Prenant II pour 
neuf instruments (1973). Okana- 
gon pour harpe, tam-tam et 
contrebasse amplifiée (1968), et 
Kya pour clarinette solo et sept 
instruments (1959), sont les au- 
tres facettes d'un talent auquel 
F Ensemble 2e2m. dirigé par Luca 
Pfaff. rend ici 'un hommage mérité 
(R.C.A.. FY 103). 

MARC VK3NAL. 



premier fieu, qui nous frappa Par 


Trombauar. R ex Stewart reprend 
le solo de cornet de Beiderbecke 



REDRODNEY: 

i Lire at the Village Vanguard t 

ils ont eu bien de la chance, les 
noctambules du Village, an ces 
soirs de 1980 où l'on recevait 
Red Rodney, Ira Sullivan et trois 
rythirriciens remarquables, dont le 
drummer Tom Whaley, un de ces 
milliers de musiciens comme en 
abrite et en révèle constamment 
New-York. Red Rodney, plus bril- 
lant, plus acrobatique qu‘ autrefois 
t LodgelBan Mode), ira Sullivan, 
calme, rêveur, au bugie (A Time 
for Lovai jouent aussi bien l'un 
q ue fautre, et, souvent, s'affron- 
tent, rivalisent de puissance et 
d'adresse. 

Blues in the Guts est Tapo- 
théose de l'ensemble, avec son 
introduction de trompette et de 
ténor très dissonante, en triton, 
son thème démentiel, pas com- 
mode du tout è articuler, mais 
que tas deux hommes ont dû maî- 
triser en un tournemain, et. enfin, 
son duO post-bop improvisé qui 
déménage à la folie. Musique 
joyeuse, vigoureuse, éclatante 
comme il en est peu (Muse 
MR 5209 Distribution Wea). 

STANGETZ: 

< The Steamer i 

L'invention jazzique paraît tou- 
jours liée, chez les grands, à l'in- 
vention d'un son. Epais chez 
Hawfdns, léger chez Young, il est, 
aussi, léger chez la disciple Getz, 
mass alors, sans brume. Getz a su 
capter, au contraire, une & louis- 
sante lumière. C'est ce son, en 


lui Getz se donne comme le plus 
original des « Brothers ». à sa- 
voir : Sims, Steward, Ghiffre. aux- 
quels on doit apparenter Ai Cohn. 

La critique s'est perdue en dé- 
coupages de cheveux an quatre 
lorsqu’elle a voulu distinguer des 
sonorités chaudes en dehors, 
froides en dedans, ou froides en 
apparence, chaudes en réalité. Il y 
a des timbres travaillés, comme 
celui de Getz, qui brisent net ces 
spéculations mandarinales. Tem- 
péré, maïs radieux de part en 
part, ta chant de Getz est un 
chant d'allégresse que Lou Levy, 
Leroy Vmnegar, S tan Lovey, qui 
l'accompagnent en cette séance, 
ont, manifestement, contractée 
(Verve-Potydor 2304 523). 

FLETCHER HENDERSON: 

« buSspeosafaie > 

De I* époque où les musiciens 
de Harlem se présentaient cra- 
vatés, cm costume chic et souliers 
bicolores, on écoute ces trente- 
six plages, qui ont trente-six qua- 
lités. Fletcher eut. de 1927 à 
1936, un orchestre de vedettes, 
avec Joe Smith. Red Allen, Roy 
Eldridge, Jfcnmy Harrison. Jay 
Hîggïmbotham, Coleman Haw- 
kins, Chew (et non Chu) Berry, 
Buster Bailey, Orner Simeon, 
John Kirby, Sydney Cattett. pour 
ne citer que quelques noms de 
ceux que l’on retrouve en un dou- 
ble album qui comporte une plage 
inédite, un Singm'the Blues ins- 
piré de c Bix and Tram ». 

Bill Challïs a harmonisé, pour ' 
trois « saxes » , l'exposé de 


et Russe! Procope. clarinette, ce- 
lui de Jimmy Dorsey. Un orches- 
tre noir rend ainsi hommage au 
meneur groupement blanc des 
années vingt, et à Bix surtout, 
r young man with the hom », qui 
avait apporté au jazz un climat 
poétique et un pathétisme nou- 
veaux (R.C.A. Collection Jazz Tri- 
bune. PM 43 691). 

LUCIEN MALSON. 

MICHEL GRAILUER 
«Dream Drops» 

Des pianistes de cette classe, 
même r Amérique n'en regorge 
pas. Alors, vous pensez. . en 
France I Et pourtant, te nom de 

Michel Gratifier n'est encore guère 
connu hors du cercle des noctam- 
bules qui fréquentent tes clubs 
parisiens où 3 galère depuis plus 
de dix ans, toujours impeccable- 
ment. D n’avait jusqu’à présent 
qu’un seul cfisque à son actif, en 
solo (c Toutes cas choses a, 

. O pan II), très prometteur. Celui-ci. 
conçu et enregistré avec te plus 
grand soin, varié dans ses compo- 
sitions et ses formules, repré- 
sente sans aucun doute une étape 
décisive dans sa carrière. L'instru- 
mentiste est en pleine possession 
de ses moyens, son toucher atüe 
magnifiquement délicatesse et 
puissance. 

Plus important : c'est un sty- 
liste qui se révèle id. en solo, ou 
dialoguant avec lui-même au syn- 
thétiseur. avec la trompette feu- 
trée de Chat Baker, avec le pia- 


niste Michel Petrucdani ou le 
contrebassiste J.F. Jenny Clark, 
un maître, et ta batteur Aido Ro- 
mana Le titre, une fois n’est pas 
coutume, résume parfaitement sa 
musique. Ce sont bien des 
c gouttes de rêve» que Michel 
Graillier distille avec une sensibi- 
lité exquise, jamais mièvre : grave 
et passionnée comme chez Bill 
Evans, qu'il suit sans une ombre 
de servilité. MeiBeur disque publié 
jusqu'ici par un producteur. Jean- 
Jacques Pussiau. amoureux du 
piano, cet album franchira tes 
frontières (Owl Records 026). 

MICHEL CONTAT. 


ICIPAFOS 

« Aiô le monde... Id Paris > 

Le premier album de ce groupe 
parisien ne valait pas même r en- 
cre qu’on aurait pu dépenser pour 
le citer. Les progrès que traduis 
celui-ci en sont d'autant plus élo- 
quents. Voilà un disque original et 
pas seulement à un niveau fran- 
çais. Un disque patchwork consti- 
tué de morceaux qui sont autant 
de petits scénarios autonomes 
mis en musique et en routeurs 
avec goût, et un humour qui suffit 
à combler certaines lacunes. Car 
si Id Paris n'est pas toujours à la 
hauteur de ses ambitions, il en a 
au moins le mérite, et c'est déjà 
suffisent pour qu'on s’y attacha 

L'inspiration est diversifiée. 
r imagination constamment re- 
nouvelée. c’est ainsi que l'on 
s'envole vers tes arabesques de 
Bagdad, qu’on entre en contact 
avec les hommes-robots par f in- 
termédiaire de la voix qui double 
Kiric Douglas, qu'on s'accroche au 
volant de la Cadillac de l'enfer et 
qu'on succombe aux charmes 
particuliers de l’homme-éléphent. 
Au terme de oe voyage organisé 
par la voix espiègle, sensuelle et 
mutine de la chanteuse, on est 
véritablement séduit par ce rode 
senti qui ne se prend pas au sé- 
rieux et ne craint pas les clins 
d'œil, comme ce morceau, que 
Ton doit jouer en 45 tours, et qui 
évoque, avec force pirouettes et 
grand orchestra, (es musiques de 
dessins animés, s Allô, Id Paris... 
le monde a entendu votre appel » 
(Gaumont Musique. Distr. WEA. 
753811). 

BLONDtE 

«TbeHunter* 

La sortie de ce nouveau disque 
de Blonde met un terme aux ru- 
meurs qui ont couru pendant un 
temps sur la séparation du groupe 
s'appuyant sur les disques solo 
de Debby Harry, produit par Chic, 
et de Jimmy Destri, au demeurant 
tout aussi décevants. Blonde, on 
le sait, n'a depuis longtemps que 
peu de rapport avec ta petit 
groupe new-yorkais qui enlumi- 
nait la c new-wave » américaine 
de ces compositions acidulées, et 
ce disque en est évidemment ta 
juste reflet, celui du groupe 
« top ». champion des hits- 
parades internationaux, qui, 
passé à la moulinstte du show- 
business, satisfait las exigences 
de sa fonction. Une production 
tentaculaire, toujours celle de 
Mika Chapman, qui engloutit tas 
compositions dans un son émas- 
culé. dont les échos résonnent de 
plus en plus dangereusement 
dans les gouffres de la variété in- 
ternationale. 

Au sein de r usine Blondîe. ta 
couple Deborah Harry-Chris Stein 
ne trouve plus grand place pour 
éponger son esprit d'aventure en- 
tre les cadences infernales d'un 
rock manufacturé. Les interven- 
tions insidieuses et acérées de 
Chris Stein à la guitare sont prati- 
quement absentes. Quant à 
Debby Harry, elle s'entête à chan- 
ter de cette voix haut perchée qui 
a fait son succès, alors qu'elle 
n’est jamais aussi bonne et ex- 
pressive que lorsqu'elle redes- 
cend dans les graves. 

Pas un mauvais disque, mais 
un disque qui ne sert è rien, sans 
racines, perdu là-bas dans tas 
sphères de ta grande consomma- 
tion. Un disque de routine comme 
on va au boulot, par habitude plus 
que par passion (RCA, CDL 
1384). 

MOON MARTIN 

«Bfetery Ticket* 

Moon Martin est un mélodiste 
talentueux qui a le don. en quel- 


ques harmonies bien choisies et 
une parcimonie d’effets, de 
concocter des chansons cossues 
et joliment agencées. C'est ce 
que l'on appelle ordinairement 
r effic a cité. Moon Martin en a fait 
la preuve en composant des titres 
qui ont été dès succès en d'autres 
bouches, comme le Cadillac Walk 
de Mirée Deville et le Bad Case Of 
Losring You de Robert Palmer. 
Echange de procédés, qu’on ne 
qualifiera pas de bons pour l'oc- 
casion. Robert Palmar a produit le 
nouveau disque de Moon Martin. 

Or. plus qu'un enregistrement 
de celui-ci. i s'agit d'un enregis- 
trement de celui-là, dont l’omni- 
présence envahit chacune des 
plages. Les mélodies sont acca- 
blées du son rigide des synthéti- 
seurs — dont Palmer fait un em- 
ploi abusif ces derniers temps — 
qui se prête mal à la sensibilité de 
Moon Martin. Sa voix fragile ne 
trouve pas un terrain suffisam- 
ment aéré pour être mise en va- 
leur. Enfta, et pour ne pas l'acca- 
bler davantage, on n’ insistera pas 
sur cette composition, Firing Une. 
qui ne se distingue de Bad Case of 
Loving Y ou que par le texte . 
(Pathé-Marconi, 
2C068 4OQ087). 

JOHN WATT 
c ABofaSudden* 

Evidemment la ressemblance 
avec Graham Parker est frappante 
à bien des égards. Le même regis- 
tre de voix, le timbre noir, ‘ 
cassé, qui fonctionne à l'arraché * 
sur un rock musclé à la frontière ■ 
du rhythm’n blues et du boogte. « 
Comme Graham Parker, John 
Watt n'a pas su faire son trou de- 
puis plusieurs années, ne réussis- 
sant pas à imposer une image, un 
gimmick. susceptibles d'accro- 
cher le public. Il a pour lui sa voix 
et F authenticité de sa création, 
des compositions sans détoure, 
presque à l’état brut, id un peu 
plus stylisées qu'à l’habitude par 
la production de Tony Viseonti, 
dont on a pu vérifier l’habileté aux 
manettes à diverses reprises avec 
David Bowie (CBS. GEF 85580). 

STEVIEWONDER 
c Original Musiquarium I* 

« Original Musiquarium I » est 
un double album qui réunît la plu- 
part des grands succès de Stsvie 
Wonder depuis 1972. De You Are 
The Sunshine Of My Life à Master 
Blaster, en passant par Supersti- 
tion ou Uving For The City, le dis- 
que retrace dix ans d’une carrière 
discographique irréprochable me- 
née par l’un des plus grands com- 
positeurs de notre temps. Quatre 
titres inédits (Ribbon In The Sky. 
Thaï Girt. Front Une. Do I Do) ont 
été enregistrés pour la circons- 
tance, tandis que tes autres com- 
positions ont été remixées spécia- 
lement par les soins de Stavie 
Wonder (Vogue, 428009). 

STATUS QllO 
« 1982 * 

Cet album fête le vingtième an- 
niversaire de Status Quo. une 
existence pratiquement unique 
dans le domaine du rock et une 
carrière dont le succès ne s’est ja- 
mais démenti, avec un rock qui 
tient autant du hard que du boo- 
gie- Les albums se sont suivis au 
fil des années, se ressemblant tas 
uns tas autres. Celut-ci n’échappe 
pas à la règle et ressemble déjà à 
ceux qu’ils enregistreront dans 
vingt ans. Reste à savoir qui, du 
public ou du groupe, craquera le 
premier. Misons sur ta groupe 
(Phonogram, 6302189). 

ALAIN WA1S. 
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a VEC mon père, j'ai 
fl perdu mou lecteur le 
ffl plus attentif ; le plus 
/fl exigeant aussi U ne lira 
Lfl pas ces quelques bribes 

I fl de souvenirs, et c'est 
fl peut-être mieux ainsi ; H 

___ m'aurait sans doute en- 
BU courage à les écrire, tout 
en me mettant en garde 
contre l'apitoiement facile ; aux 
épanchements du cœur, il préfé- 
rait l'humour. Il était tout, sauf 
sentimental. D ne s'exprimait 
d’ailleurs librement qu’en com- 
pagnie de gens dégagés de toute 
opinion et placés comme lui au 
point de vue d’une bienveillante 
ironie universelle. 

II est mort le jour de mes qua- 
rante ans. Il était arrivé à l'âge 
où l'on n'a plus d’âge et où, 
inexorablement, tout nous rap- 
pelle que nous approchons de la 
station terminale. Le voyage 
achevé, il est temps de mourir, 
c'est-A-dire de rentrer chez soi. 

Depuis le début de l'année, 
ses forces déclinaient Par or- 
gueil, il inventait mille subter- 
fuges pour masquer la terrible 
lassitude qui précède la mort ; il 
la narguait par la discipline 
qu'il s’imposait quotidienne- 
ment et, par cette volonté in- 
flexible de vivre encore chaque 
instant et de le chérir. 

D redoutait cependant de de- 
venir un poids pour son entou- 
rage. Dans ses articles, il profes- 
sait un aimable stoïcisme. 
Jamais je ne l’ai entendu se 
plaindre. En revanche, il ne ca- 
chait pas que le jour où la 
somme des désagréments l'em- 
porterait sur celle des plaisirs, il 
demanderait à son médecin de 
l’aider à mourir. 

Dans mon for intérieur, je 
craignais qu’il n’accordât pas 
ses actes à ses paroles. Je vou- 
lais pouvoir être fier de lui 
jusqu'au bout II le savait. Et 
c’est sans doute pourquoi il a dû 
considérer que cette mort volon- 
taire, la plus belle selon Montai- 
gne, serait le plus précieux ca- 
deau qu’il pût encore m’offrir 
pour mes quarante ans. Par son 
geste, il voulait m’enseigner à 
vaincre la peur de la mort et 
m'insuffler un peu de ce cou- 
rage qui, parfois, me fait défaut- 

Je ne me souviens pas avoir 
jamais eu honte de lui. U s'était 
construit une citadelle inté- 
rieure dans laquelle il vivait en 
paix, fl n’éprouvait guère le be- 
soin d’en sortir pour communi- 
quer avec autrui. Seule la com- 
pagnie des femmes l'amusait 
encore, fl contemplait le specta- 
cle du monde avec un tel déta- 
chement - détachement serein 
d'ailleurs, et jamais méprisant 
- que rien ne semblait plus pou- 
voir l'émouvoir. Les événements 
politiques le distrayaient de 
même que les maiches de foot- 
ball. Il était socialiste, moins 
par conviction que par généro- 
sité. Quelques jours avant d’en- 
trer en clinique, il me téléphona, 
non pas pour m'apprendre sa dé- 
cision, mais pour commenter la 
politique de Mitterrand. Il la ju- 
geait habile. C est la dernière 
fois que j’entendis sa voix. 

Son principal défaut, nous le 
connaissions tous, et lui-même 
n’en faisait pas mystère : c'était 
la vanité. Il attachait un soin 
minutieux à son apparence phy- 
sique. Rien ne lui importait tant 
que de séduire. □ avait été di- 
plomate, maïs D aurait pu être 
acteur. Avec son crâne rasé, sa 
lippe sensuelle et ses yeux bleus 
d’officier prussien, fl ressem- 
blait d’ailleurs étrangement à 
Eric von Stroheim. Line soirée 
où il n'avait pas brillé, c'était 
une soirée ratée. Il parlait 
d’abondance, brodant sur les 
thèmes les plus divers, mais ne 
se livrait jamais. J’ai souvent re- 
gretté d’en savoir si peu sur son 
existence. 

Nos rapports, sans être 
tendus, étaient plutôt froids. Il 
évitait la compagnie des 




hommes et, lorsque, par hasard 
nous nous trouvions dans le 
même restaurant, seuls l’un et 
l’autre, nous occupions des ta- 
bles différentes. Il était dé- 
pourvu d’esprit de famille à un 
point rare et, peu avant sa mort, 
il m’avait recommandé de tou- 
jours agir en homme libre, c’est- 
à-dire indifférent aux Gens du 
sang. I! ne souhaitait même pas, 
avait-il ajouté, que j'assiste à 
son incinération. Il me conseil- 
lait d’être toujours plus égoïste, 
ce qui signifiait dans son esprit 
de me détourner de tout ce qui 
était pénible ou douloureux et, 
surtout, de ne jamais renoncer à 
un plaisir au profit d'un devoir. 
Quand j'étais enfant, il me répé- 
tait volontiers que je devais 
considérer chaque jour comme 
le jour de mon anniversaire. 
Carpe diem était un de ses mots 
favoris. 


I L avait été journaliste et pro- 
fesseur, mais seule la car- 
rière diplomatique l’avait 
vraiment comblé. D avait 
dû renoncer, dans le déshon- 
neur, à la suite d'un drame 
absurde. Alors qu’il était en 

■ ’ mission à Cologne, une 
femme juive avait tiré sur 
lui à bout portant. En l'esr 
pace de quelques secondes, il 
avait perdu un rein, la rate et 
son peste au département politi- 
que. A Berne, on ne badine pas 
avec la moralité, fl continuait 
cependant à traiter les femmes 
avec une indulgence amusée, 
comme s'il se fut agi d’enfants 
irresponsables. II lui eût répu- 
gné de tenir des propos miso- 
gynes, mais toute son attitude 
témoignait à leur égard d'une 
condescendance seigneuriale. 
Cest sans doute pourquoi elles 
recherchaient tant sa compa- 
gnie. 

Mon père était fier que 
j'écrive dans les journaux. II ne 
me le disait pas, mais je l'appre- 
nais par ma mère. Ainsi quand, 
à quinze ans, je publiai dans la 
Gazette de Lausanne mon pre- 
mier article sur le bouddhisme, 
il en acheta une quinzaine 
d'exemplaires qu'il glissa su- 
brepticement dans les boîtes à 


Mon père 

par Roland Jaccard 


lettres de ses amis les plus pro- 
ches. 

Souvent, U m'encourageait à 
écrire plus librement, à ne pas 
me dissimuler derrière des tra- 
vaux universitaires et à ne pas 
me limiter à des critiques d'ou- 
vrages psychanalytiques ou psy- 
chiatriques. Pourtant, sans me 
l'avouer vraiment, j'étais per- 
suadé qu'il me faudrait attendre 
sa mort pour m'exprimer plus 
spontanément Non seulement, 
je redoutais son jugement, mais 
je te tenais pas à ce qu'il eût 
une connaissance trop précise 
de ma vie. Or, ne concevant pas 
la littérature autrement que 
comme la découverte de vérités 
qui font mal je me montrais 
fort elliptique dans les quelques 
fragments autobiographiques 
qu’il m'arriva de pubüer de son 
vivant. 

Dans les Chemins de la désil- 
lusion. j'avais tracé son portrait 
et il en avait été flatté. Mais il 
regrettait que je n’aille pas plus 
profond dans la voie de l'intros- 
pection. A vrai dire, nous nous 
faisions à l’un et à l’autre le 
même reproche : celui d'avan- 
cer masqués. Ce dialogue qui 
n’a pas eu lieu de son vivant, je 
tente de le poursuivre solitaire- 
ment au fil de ces pages que je 
remplis de souvenirs, amertume 
et amour mêlés, comme s'il m’y 
invitait 

La dernière fois que je l’ai vu, 
c'était au mois d'août dans un 
grand hôtel au-dessus de Mon- 
treux, surplombant magnifique- 
ment le lac Léman. Je revenais 
du Japon. Nous nous étions ins- 
tallés dans un petit café et. 
après m'avoir questionné sur 
mon voyage, fl me lut un article 
qu'il destinait à une revue d'étu- 
diants. fl y était question d’un 
vieux sage qu'il avait rencontré 
alors qu’il était adolescent et 
qui d’évidence, n’était autre 
que lui-même. Ce vieux sage 
discourait sur f existence et pro- 
diguait de ces judicieux conseils 
qu’on a d’autant plus de plaisir 
à entendre qu'on ne les suit ja- 
mais. 

Mon père avait été marqué 
par la philosophie d'Alain et ses 
propos sur le bonheur consti- 
tuaient une arme, contre la pe- 


santeur de la vie. Je l'écoutais la 
gorge nouée, indifférent aux 
lieux communs qu'il alignait (je 
précise que je ne méprise pas les 
lieux communs : les cimetières 
aussi sont des Geux communs), 
maïs sensible aux ravages 
exercés par le temps. Lorsqu’il 
eut achevé sa lecture, il me de- 
manda mon opinion. Je le féfici- 
tal il ne fut pas dupe et me ré- 
torqua qu’il m’était difficile, 
compte tenu de mon état, de le 
critiquer. 

Il m’étonna lorsqu’il me 
confia qu’il ne pensait jamais au 
passé, U vivait chaque instant 
avec le maximum d'intensité, 
chassant de son esprit toute 
trace de nostalgie, il goûtait mo- 
dérément aux sombres plaisirs 
d'un cœur mélancolique. Je sa- 
vais qu’il était au bord du gouf- 
fre, mais il y avait encore une 
telle tenue chez lui que. l’espace 
d’un instant, je le crus immortel. 
Lorsque je voulus l’aider à tra- 
verser la route en lui tenant le 
bras — il était presque aveugle, 
- il se dégagea brusquement 
La faiblesse, l’infirmité, lui fai- 
saient horreur. Il refusa tou- 
jours de se promener avec sa 
canne blanche. 

Les effusions sentimentales 
n’étaient pas précisément son 
genre. Il supportait mal qu'un 
homme le touche ou l’embrasse. 
A cet égard, les derniers mots 
qu’il prononça sont significatifs. 
Le médecin qui avait accepté de 
l'aider à quitter ce monde aussi 
dignement qu’il est possible, lui 
caressa l'épaule et les bras après 
lui avoir injecté de fortes doses 
de morphine. Ma mère était 
présente. Elle savait, bien sûr, le 
déplaisir que lui procuraient ces 
attouchements si attentionnés, 
mais elle n'osait pas intervenir. 
Quand le médecin quitta la 
pièce, mon père se tourna vers 
elle et, avec un sourire complice 
et ironique, lui dit : > As-tu ob- 
servé comme il me caresse ? 
Cest certainement un homo- 
sexuel... » Ce furent ses der- 
nières paroles. 

Il avait laissé un cahier avec 
des indications très précises sur 
tout ce qu'il convenait de faire 
après son décès. Il voulait un 


cercueil Israélite dans le bois le 
plus simple. Il voulait être inci- 
néré et que ses cendres fussent 
dispersées. Il voulait que la 
presse ne mentionnât pas sa 
mort fl ne voulait pas de céré- 
monie religieuse. * Toute la vie 
d’un homme se résume à un bol 
de cendres », dit un proverbe 
bouddhiste. 

Lorsque je revins du créma- 
toire, je m'installai à la terrasse 
d'un café, * L’Escale », dont 
nous étions tous deux des habi- 
tués. Je l’ai déjà écrit : je venais 
d'avoir quarante ans. Mon père 
ne lirait plus jamais mes arti- 
cles. Et pourtant, j'avais l'im- 
pression que le temps s’était ar- 
rêté, qu’il était là, à mes côtés, 
et qu'il m'encourageait. C’était 
un vieux lutteur, et il m’incitait 
à persévérer, à ne pas me laisser 
envahir par le doute, la lassi- 
tude, la dépression. A tenir bon, 
quoi qu’il pût m'en coûter. Et, 
lorsque le moment serait venu, à 
suivre son exemple. Sans pa- 
thos. Sans regrets. Heureux de 
m’être donné entièrement à la 
vie de telle sorte que la mort 
n’ait plus rien à prendre. 

Oui je l'entendais, je l'ap- 
prouvais. Mais je songeais aussi 
à Stefan Zweig cherchant une 
compagne qui «■ le libérerait de 
la solitude de la dernière se- 
conde ». Zweig l’avait trouvée 
en la personne de Lotte Alt- 
tnann, lorsqu'il se suicida à Pé- 
tropolis, le 22 février 1942. 
Cette compagne, je veux croire 
que je la rencontrerai aussi. 

J'étais encore à la terrasse de 
« L'Escale », lorsque j'aperçus à 
une table proche de la mienne 
une lycéenne dont le profil, la 
coiffure à la chienne, ainsi que 
la voix, me rappelèrent le visa- 
ger de Van. Van que j’avais vue 
vingt ans auparavant ici même 
pour la première fois. Je l’avais 
aimée, et je l'avais perdue. Le 
destin ou le hasard me permet- 
taient en cet instant précis de 
contempler ce qui avait été le 
plus chatoyant de mes jardins 
intérieurs et qui n'était plus 
qu'un ossuaire. 

Je n’insisterai pas sur les som- 
bres pensées qui traversèrent 
mon esprit, mais elles tour- 


naient toutes autour d'un thème 
unique : comment avoir le cou- 
rage, la force d’affronter les 
quelques années qui vraisem- 
blablement, me restent à vivre ? 
Peut-être, pour persévérer dm 
l'existence, faut-il éviter de se 
poser ce genre de questions. Et 
puis, si nu» père avait tenu bon, 
peut-être tiendrais-je bon mmà 

Lorsque je quittai «L'Es- 
cale » , j’étais dans le même état 
d’esprit que ce personnage de 
Sherwood Anderson dont la 
mère vient de mourir : « Dans 
un léger haut-le-cœur, il se voit 
simple feuille que le vent 
chasse par les rues du village. 
Il sait qu’en dépit de ce que ra- 
content les autres il devra vivre 
et mourir dans l’incertitude, 
chose balayée par les vents, 
chose destinée comme le grain à 
se dessécher au soleil. Il fris- 
sonne et regarde autour de lui 
avec avidité Déjà, il entend la 
mort qui appelle. De tout son 
cœur, il veut s’approcher d’un 
être humain, toucher quelqu’un 
de ses mains, être touché par la 
main d’un autre. S’il préfère 
que cet autre soit une femme, 
c’est qu’il pense qu’une femme 
sera douce, qu'elle compren- 
dra. » 

J’aurais aimé m’approcher de 
cette lycéenne, j'aurais aimé re- 
connaître Van, j’aurais aimé 
que le temps fût vraiment aboli 
Bile m'aurait embrassé, je lui 
aurais proposé d'aller au cinéma 
Atlantic voir la Soif du mal. 
d’Orson Welles ; ensuite, nous 
aurions peut-être dîné chez nos 
parents. Comme la mort semble 
lointaine, invraisemblable, 
quand elle ne frappe pas ! 
Comme le passé semble beau 
quand 3 est aboli! Nous nous 
apitoyons sur des fantômes que 
nous n’aimions pas et nous res- 
suscitons les morts pour mieux 
nous délecter du charme mor- 
bide du présent Ce n’est pas la 
vie qui est sordide ou at- 
trayante, ce sont les tableaux 
que nous en tirons. On ne se mé- 
fiera jamais assez de la littéra- 
ture. 


« N ne se méfiera jamais 
assez de soi non plus. 
Mon père, qui était co- 
quet, passait des heures 
à s’observer dans la 
glace du vestibule. D es- 
sayait divers chapeaux, 

■ divers vestons. Il posait 
Moi aussi je pose. Je ne 
pense pas qu’il faille se 
le reprocher. L'authenticité est 
un leurre. « Le premier devoir 
de l’homme est d’être aussi ar- 
tificiel que possible, disait Os- 
car Wilde. Personne n’a encore 
découvert que l était le second. • 

La nuit tombe. Ma mère 
m’apporte la lettre de condo- 
léances du médecin qui a assisté 
mon père. Il a une écriture heur- 
tée et sensible qui me rappelle 
celle de Cîoran. Il écrit : » Cette 
fin de souffrances tant souhai- 
tée laisse, pour nous, un im- 
mense vide... Mais nous avons 
tout de même la consolation 
d’avoir pu soutenir et obéir aux 
souhaits les plus intimes de 
celte fin de vie, une vie si courar- 
geuse ces dernières années, si 
admirable dans ce souci de ne 
pas peser sur les autres. Ce fut 
ma tâche privilégiée d’avoir pu 
accompagner jusqu’au bout ce 
courage, celte acceptation et ce 
sourire reconnaissant de votre 
époux. - Je rends la lettre à ma 
mère. J'aimerais être seul pour 
pleurer. Je me borne à dire : 
.* C’est beau. » Je sooge aux 
vers, de Hugo : « Mon père, ce 
héros au sourire si doux... » Je 
serai incapable de dire en ce 
moment précis si je l’ai vrai- 
ment aimé, ni ce qu'il représen- 
tait pour moi. Mais je sais que 
je suis fier de lui. Je me contem- 
ple dans son image. Il me laisse 
en héritage sa vanité. Son 
courage, il faudra que je le 
gagne. b 
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